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LeEteur, 


t E n’efcris 
? tre 1’ 

__J? contre la 

ie fçay bien que ce 
des reniedes receus dans 
ia Medeciiie pour Ja gue- 
rifon des malades 5 & quoy 
que l’Antimoine ait des 
qualitez nuifibles , ie ne 
veux pas pour cela l’ex- 
ciu/re du nombre des mé¬ 
dicaments : Vuifqu H nefiuh.àc 
rien à'inmilè m bon Mede~ 
f/», ny dans la M'^ecine ^ 
à ce qu’en dit Hîppocratej 
Maisj’efcris contre l’abus 
Ai ou 


4 Le Sieur, 

ou le mauuais vfage de 
fvn & de l’autre. le ne 
m’en prens à perfonne 5 
c’eft à l’abus feul à qui j’cn 
veux, parce qu’il caufe du , 
defordre , & qu’il fe fert 
mal à propos du nom ôc 
de l’authorité de la Méde¬ 
cine. le ne fçay pas de plus 
grand ennemy de la vcri- î 
té' que luy , elle terraflTe j 
ceux qui la combattent ôc I 
fait efcla^ter fa vidoire : ? 

mais l’abus qui par fa fou- 
plelTe luy cède , fe joint fi 
fort à elle qu’il palfe pour i 
la vérité : Auffiie me fers [ 
de la doétrine d’Hippo- î 
crate , qui eft la verrable | 
pierre de touche pour en ^ 
faire le dilcernement, ôc 

i’em I 


sAu LeSîeur. 5 
j’employe fon authorité 
pour te perfuader. Le rai- 
fonnement que tu trouue- 
ras dans cét ouurage , ou¬ 
tre les citations , eft auflî 
tiré d’Hippocrate, & ceux 
qui verront deux traitez en 
Latin du vomilTemcnt ôc 
de la Saignée , où ie n’ay 
rien oublié de ce qui eft 
dans cét Autheur, en trou- 
ueront encore dauantage 
pour fatisfaire à leur cu- 
riofité , & pour reconnoi- 
ftre l’abus, l’en ay tiré tout 
ce que j’ay rapporté icy, 
ôC qui eft tout ée que i’ay 
ereùi neceftaire pour defa- 
bufèr le vulgaire, qui n’au- 
roit pas compris le refte ; Et 
ie l’ay mis en François afin 
A 3 que 


6 f^Au, LeSîeur. 
que tout le peuple l’enten¬ 
de : que ceux, qui fans fça- 
uoir la Medecine fe méfient 
de la faire, connoiirent l’a¬ 
bus qu’ils pratiquent : 6c que 
ceux qui fe fient en eux 
en appréhendent le fuccez. 
Voilà toutmondefTein , je 
feray fatisfaiA fi tu en pro- 
fitef. Adieu.. 
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L’ A B V S 

DE L’ANTIMOINE 


É t D E 

LA SEIGNE’E. 

'A B V s eft ce Prothée 
que les Poëtes de l’An¬ 
tiquité ont feint eftre vn 
Dieu de la Mer qui ne 
dormoit qrfen terre ferme accom¬ 
pagné des veaux marins, fé trans- 
formoit en toutes chofes , & pref- 
sé de parler , reprenant vne forme 
humaine, defcouuroit du pafsé, du 

Î )refenr,&de l’auenir des connoif- 
roces memeilleufes, Il eft le Dieu 
de ce flux & reflux qui ballotte toû- 
jonrs les peuples, emporté bien 
fouuent les grands, & par vne ex¬ 
trême rapidité entraine quelques-' 
fois les plus beaux efprits de.la 
A 4 terre. 
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terre. Il ne dort point qu'entre les 
gens du peuple qui font les veaux 
de cette mer, mais là au gros du 
jour & liir-la terre ferme il dort 
d vn fbmmeil fi profond qu’on le 
peut voir, & qu’on le peut fur- 
prendre : c’eft auffi parmy eux . 
qu’on le trouue toûjours, ils font 
fes gardes ordinaires : & fouuent 
fous ce chef alors qu’ils fortent de 
leurs ondes ils fe font maiftres de la 
terre. Cétilluftre trompeur pour 
empefcher qu’on le defcouure,tan- 
toft il fe transforme en feu, & s’e'- 
leuant au deffus de la terre , il nous 
fait voir que le Soleil eft fixe, que 
tout fe meut autour de luy , que la 
Lune eft vn autre monde, que les 
Aftres font fans clarté, que les va¬ 
peurs nourriffent ces grads globes, 
que la lumière eft vne qualité,& que 
les Cieux font fculs incorruptibles; 
tantoft roulant deflbus les ondes il 
rapporte à l’aimant la caufe du flux 
& reflux, il fait naiftre toutes les 
fources du vafte fein de l’Occean, 
il 


ïÿ" de la Saignée. 9 
il nous iaconte mille fables de la 
nature des poilTons, & contre IV- 
fage des fens il afleure que tout eft 
eau ; tantoft fous la forme des bru¬ 
tes il veut qu^elles foient raifonna- 
bles parce qu’elles imitent rhom- 
me 5 & que par la metempfycofe 
qu’il introduit comme vne vérité, 
l’immortalité foit commune aux 
hommes & aux animaux ; & tan¬ 
toft transformé en arbres & en 
herbes il leur fait part du fenti- 
ment & du mouuement, il les fait 
promener & chercher leur paftnre, 
il eftablit entre-elles des amitiés, 
des auerfions, & des neceffitez de 
vie qui les rendent infeparables : 
il leur fait chaflTer les démons & re- 
lîfter aux fortileges, attirer les be- 
nediétions, rendre les Anges fauo- 
rables, & enfin pour la vie & la 
famé de l’homme il attribué à leurs 
vertus des effets fi prodigieux,qu’il 
femble les porter à l’immortalité. 
Mais quand il eft contraint de fe 
faire connoiftrè, il reprend la figure 
A J d’hom 




icr VAhui de rAntmoine 
d'homme & quitte ces defguife- j 
ments pour deftouurir la vérité : Il 3 
nous fait voir alors dans le pafsé 
qu'ileft ancien comme le monde,, ' 
qu'Adam & Eue luy donnèrent 
naiiïànce en mangeant le fruit dé¬ 
fendu, qu'ils l'ont caché connoif- 
ûns fès delFauts , Sciqu'il eft le feul ■ 
fruit de cette belle connoilïànce, ' 
que les parens infôrmncz auoient 
pretendii d’acquérir en violant le 
commandement , mais qu'il n'efl 
rien qu'vne fauflè apparence ; dans î 
le prefent, il nous fait defcouurir f 
tous les hommes qu'il a trompé,les ’ 
fauflètez qü’il leur a dites , & les ■ 
malheurs qui ont fuiuy de les en- 
feignemens, de fes confeils iniques, - 
& des pernicieux exemples qu'il a 
fait voir dans tous les fîècles. Et 
lors qu'vn curieux le prelle pour 
pénétrer dans l'aüenir, il dit que 
nos nepueux connoiftiont nos dé- ' 
reglemcns,qu'ils blafineront noftre 
conduite, & qu'ils feront blafinez 
dè mefme. Enfin lî nous luy de- | 
mandons' 

U 
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mandons qui fe defFend de_ fes ar- 
taques:qui n^a jamais plié fous luy; 
en quel lieu il n’a pû entrer î II 
nous dira qu’il n’a jamais eu part 
dans le confeil de la nature 5 qu’il 
ne l’a jamais pn furprendre , & 
qu’allant par toute la terre il n’a • 
rencontré qu’elle feule qui foit ca¬ 
pable de luy relifter. En clfed tout 
ce qui eft foûmis à la pnilTance de 
l’homme , tout ce que fôn efprit 
connoit, & tout ce que l’art peut 
faire de bien & de mal, a fuiuy le« 
delfeins & les decrets de fon capri- 
<?e ; c’eftluy qui a fait tant de Dieux, 
qui leur a érigé des temples, &/qui 
leur donnant des adorateurs, à tant- 
de fois placé le vice fur le throfne, 

& la vertu delfous fes pieds ; c’eft 
luy qui fl fouüent a fait les Empe-- 
réursdes moindres hoinraes de la 
tèrre,qui a fi mefcbamment recom¬ 
pensé le crime, & qui s’eftablilfant 
l’arbitre du bien & du maî,a par vn 
excez d’iniuftice donné le mal 
qu'’on ne racrîtoit pas, Si refusé le 
A é bien 
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bien qf’on deuoit iuftemenc auoir; 
c'eft luy qui couure le inenfonge 
fous le voile de la vérité,qui aueu- 
gle refprit de l’homme, qui ébran¬ 
le toutes les fçiences, qui rompt la 
jufteilè des arts, qui dement l’vfa- 
ge des ièns, & qui attire tout à foy 
ou par la force ou parla complai- 
làncerTant^ il prend pour fe cou- 
urir le viiy^ de la verité,les habil- 
lemensd^ fçienee ,lesornemens 
de la vertu, la grauité de la fagelTe, 
la douceur de l’humilité, l’aggreé- 
ment de la ciuilité,. & s’approche 
fous ce déguifement des homme'sf 
les plus éclairez , pour donner a^ 
teinte à leur içience , pour faire 
breiche à leur verni, pour troubler 
leur bonne conduite, ou pour re- 
tranefer vn article des maximes ae 
la religion ; Tantoft accommodé 
à la cruauté Su meurtrier, à^Ja li¬ 
berté de l'’impie,à la fourbe du mé- 
difant, à la volupté du lafeif, à l’a- 
uidité de l’auare, il confinne leurs 
paffionspar le plaifir qu’ils en rc- 
çoiuent 



(jr delà Sonnée. r'3. 
^ çoiitent &c par l’exemple qu’il en 
donne ; dc tantoft fous vn faux ef- 
clat de la beauté & de la bonne grâ¬ 
ce , il réglé le difcours , il reforme 
le gefte ,^1 donne le maintient, & 
lait d’vne vieillel’aideur vne jeune 
beauté qu’on appelle la mode. Cét 
effronté entre par tout fans crain¬ 
te , ilg’eftperfonne qu’il n’abor¬ 
de, & fl l'vn par fyncerité le re- 
pouiTejl’autre.parintereft le loge: 
en forte que taiitofl: logé, tantoft à 
dcfcouuertil acqÇMjj^i il poifede, il 
conferue, & ne fé lâifle iamais re- 
connoiftre que par l’incertitude de 
fes promelTes , & par le mauuais 
fuccezde fes entreprifes ^ & c’eft: 
par là aufli que nous le découurons 
quand il fait boire l’or moulu, aua- 
ft&les pierres pilées, & qu’ij noù's 
veut réduire à l’Antimoiire' & à'ia 
lancette. En vérité ï’eft vu eftran- 
ge auéuglementdc retrancher ainfi. 
toiTte la Medecine ; tant d’animaux 
que Dieu n’a crée que pour l’hom.- 
roe dans l’air, fur la terre & dans 
^ l’eau. 
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Teau, en qui Ton a trouué pour la 
cure des maladies des remedes très 
allcurez; Ce grand nombre de végé¬ 
taux qui nous offrent tant de parties 
& tantde proiuÛions qui fortent 
de leurs feins, pour combattre nos 
maladies, 'pour charmer nos dou¬ 
leurs & pour plaire à nos appétits; 
tant d'autres minéraux que terre 
produit aufïï parfaits que l'Anti¬ 
moine, & qu'elle nous fait voir 
quand elle ouure fon. fein eftre des 
faifeursde miraclts; & tant de bons 
effets que l'on areffenty dumeflan- 
•^ge de ces remedes, ne font-ce pas 
autant de voix qui annoncent l'a¬ 
bus de l’vfage de l'Antimoine ? Ces 
grands miracles de nature que la 
chaleur & les efprjfc du fang font fi 
fouüent, & fi fort à propos en fa- 
ue'urde ^os maladies : l'entends ces 
grands efforts qu'on appelle des 
crires,ne publient-ils pas l'abus d'é- 
puifer auecque le fang cette cha¬ 
leur qui fait nos forces & qui com¬ 
bat nos maladies; Et enfin’la na-^ 
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ture qui réglé tous les mouuemens 
que la chaleur de noftre cœur pro¬ 
duit contre le mal, & pour nous 
defgager ; Cette iuftefTe qu elle ob- 
ferue de cuire les Humeurs, les fe- 
parer de la malle du fang, & pouf¬ 
fer hors du corps ces caufes de nos 
maladies, dans vntemps limité & 
qui nous eff connu : & cette puif- 
fance qu'elle a de guérir fans pren¬ 
dre confeil. Si fans fe faire ayder, 
ne font-ce pas dès fujets légitimés 
qui méritent nos attentions î Et 
n’eft-ce pas vne témérité , ou plû- 
toft neft-ce pas vn crime de trou-- 
hier par vne Saignée ce grand or¬ 
dre de la nature qui trauaille pour 
le malade. Si qui eft feul capable de 
luy redonner la fanté. Mais à bien 
prendre la nature , noftre bouche 
n'eft pas l'égout de noftre corps. Si 
Il quelquefois elle fert à regorger 
lè fuperfluSjSé à vuiderl'humeurdes 
maladies : c eft l'adrelfe de la natu¬ 
re qui vide par les voyes les plus 
proches Si les plus courtes ce qui 
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eft à charge au malade, & quMé 
fait fouffrir ; mais ce n^eft pour¬ 
tant pas l’vlàge de cette ' partie qui 
n'eft propre qu'areceuoir en effed 
tant de grands efforts que caufe le 
vomilï'ementjtous les accidents qui 
Icsfuiuent, Sclafolblelfe d^eftomac 
qui refte apres ces mounemens, 
nous font des marques infaillibles i* 
de l’abus qu’on commet de vider 
par cette partie ,hors que les hu- ! 
meurs y regorgent ; & 11 nous en 8 
croyons à ce qu’en efcrit Hippo¬ 
crate , ce qui fe fait félon l’ordre de 
la nature eft fupporté facilement, 

& tous les excremcns qui nous 
lortent du corps donnent fujet de 
bonne augure /lors qu’ils fe yui- 
dent auccque ftcilitd. Sur ce fujet 
iay cent fois admiré l’empire que ^ 
l’abus prend fus l’efpritde l’hom¬ 
me , lors quVne fois il y eft intro¬ 
duit : Il le perfnade de croire,il luy 
deffend de raifonner , & profitant 
de fa crédulité il fe fait des martyrs 
auih-toft que des confellèurs, & 
nous 
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nous fait, connoiftre en cela qu"il 
cft le finge de la foy ; car qui n ad¬ 
mirera de voir vn délicat à qui le 
nom de Medecine eft capable -de 
faire horreur , quitter la caffe , la 
rheubarbe & femblables medica- 
mens, d'où l'effet eft fort modéré 
& l'expericnce certaine,pour pren¬ 
dre fur la foy dVn charlattan ou 
d'vne femmelette , vn emetique 
d'Antimoine qu'il fçait le devoir 
trauaillér, & pouuoir abbreger fa 
vie ? qui n'aceufera de manie celuy 
qui par expérience en la perfonne 
d'vn amy , fçait les trauaux que 
caufe l'Antimoine, & qui par vn 
récit fidellc ne doutant point que 
plufieurs ne foient morts des vio- 
lences de ce remede, s'expofe à ces 
malheurs pour vne foible maladie, 
qui pourroit guarir de foy-mefme? 
& qui n'aura pas de l’horreur de 
. voir, pour effayer de guarir vn ma¬ 
lade , luy donner vn médicament, 
qui par des accidens fâcheux luy 
fera voir en peu de temps toutes 
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les portes de la mort : Il faut eftre’ 
abusé pour eftre fi fort infenfible à \ 
ces objets de crainte &de douleur: 
Pour moyj'auoüe ma foibleflcjj'ay i 
conceu de fhorreur pour ce medi- ^ 
eament voyant fes funeftes elfets: ‘ 
le n"ay pu voir vn Homme fort 
jeune, dans Hembompoint,par les 
effets de HAntimoifle fouffrir des 
foibleftès extremês,fairè des grands 
efforts en vain , perdre le pouls & 
tous les fens, fans condamner Tef- 
feét d'vne femblable Medecine : le 
n"ay point pu le voir liuide, les j 
yeux enfoncez fans éelar , lenez 
ouuert, les l'evres retirées, le col 
enflé , les extremitez froides, & ; 
luy fentir vn pouls langiTiflànt,qui i 
le pert dans vne arrere dure & fâ¬ 
che, fans croire que ce font les ef- 
feds d Vn poifon, plûtoft que d’y- 
ne Medecine. L'on a beau fe flat¬ 
ter , fon a beau dire ce n'eft rien, 
donner du boiiillon au malade, luy 
chauffer l'eftomac, luy faire fentir 
l'eau clerett'e, l'encourager de mille ^ 
beaux 
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Beaux difcours, l’Antimoine eft le 
maiftre, il agit de toutes fes forces, 

& l’on n’empefche pas que le fang: 
ne forte de'ja par les grands efforts 
de vomir: Qui pourra affeurer de la' 
vie de ce malade î Hippocrate ne lib. 
dit-il pas qu’âpres les trois humeurs ^ 

l’on vomitle fang pur, & que fou- 
uent l’on meurt en fuitte ? eft-ce 
vne chofe inotiye ? n’a-t’on jamais 
veu ce malheur,& s’il peut arriuer: 
n’ay-je pas fujet de le craindre? 
Mais quand tous ces efforts au- 
üoient vn fuccez plus heureux, 
peut-on donner fans crainte & fans 
connoiftre le malade, vn remede 
qui eft fi acre, qu’il vlcere fouucnt 
toutes les parties oùil palFe,& auec- 
quetant de douleur, qu’on a veu 
des perfonnes appréhender moins 
de mourir , que de prendre va 
bouillon eftans ainfî remplis d’vl- 
cercs. Cela m’àfeit douter s’il n’eft 
pas plus doux de mourir que d’ê¬ 
tre fecoum par des remedes fi fâ¬ 
cheux., D’autre part quand ie vois 
qu’vn 
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qu vn malade afFoibly donne fon 
bras à la Saignée^ou qu’alors qu’on 
attend la crile & qu’elle commen¬ 
ce à fe faire, l’on ouure lia veine au 
malade : l’aiioue que la Medecine 
n’a plus deloy ny de conduite , & 
qu’on ne peut pas faire vn plus j 
grançbmal à la nature , fous le 
noiii de la Medecine.C’eft vn mal- . 
heur afïèurement que toure forte " 
de perfonnes, fans eftude & fans 
art, fe meflcnt de la Medecine: 
mais c’eft vn extreme malheur fi le 
Médecin autorife vne pratique def- 
regle'e, & que participant à l’abus 
du vulgaire , il donne fans art l’e- 
metique, il feigne fans efgard ny 
aux jours,ny au temps,& fans con- | 
fiderer les forces du malade efpuife i 
les vaifièaux de leur fang & de leurs | 
efprits. Ces hommes obfedez delà 
Medecine à la modecroyent d’eftre 
les maiftres des corps, les condu- 
âeurs de la nature, les réparateurs 
de la vie , &: les arbitres des medi- 
camens : Ils eftiment tant leur con¬ 
duite i 
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duite, qu ils croyent d’auoir fait de 
grands biens quand ils n"ont fait 
qu’vn peu de mal ;>& lors que par 
bazard ils ont fcruy a la natu¬ 
re , ils penfent que par leur mé¬ 
thode ils ont réglé fes raouuemensj 
Sc qu’ils ont reftably . fon ordre. 

Mais ils en eft bien autrement, & 
quand ils liront Hippocrate ils ap¬ 
prendront de luy que l'orJre 0 lauh.i. 
nature qui font toutes chofis ne con- dista- 
[entent pas ace que les hommes ap~ 
prouuent £ autant que les hommes fe 
font efiably d eux mefmes vne loy, 
ignorant fur quoy ils l'ont efiahlie. 
Mais les dieux ont eftahly la na¬ 
ture par vn ordre certain ; d’ou 'vient 
epue les chofes que les hommes ont 
eftahlies [oient bennes , [oient mau- 
uaifes, ne font jamais de mefme : & 
celles que les dieux ont eftablies vont 
toujours fort bien. Ils connoiftront 
par là, que toutes les maximes qui 
ne font pas conformes à la nature, 
que tous les changemens que la 
mode introduit dans la cure des 
maladies. 
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maladies, & que tous les efforts i 
qui ne iccondent pas les mouue- s 
mens de la nature , font des em- 1 
pefchemens qui troublent foa | 
adtion , & des caufes de maladie, ! 
Cela commencera à les perfuader ' 
que la nature d’vn chacun eft le 
Médecin de fes maladies, que la 
‘Medecine ayde ia-nature., & quc le 
Médecin iè feruant des remedes, 
doir fe garder de troubler la nature, 

& s'eftudier à l’ayder.Ce font trois i ' 
veritez que ie m'en vay prouuer 
par la dodrine d'Hippocrate , afin 
de demonftrer le de'reglement de ce i 
fiecle, par îvfage réglé de l’Anti¬ 
moine & de la Saignée. 

Sent.i. r. La nature de chacun efl le Mede- 

5. iib.«. fes maladies. Cette fencencc 

■ d’Hippoa'ate nous fait connoiftre . 
lafinceritéde fon ame, auffi bien 
que la vérité de fa dodrine : luy 
qui eftoit fans contredit le plus fça- fi 
uant Médecin du monde, pouuoit j| 
autant par fon autorité ,que parla 
force de fon raifonnement, attd- , 
buer 
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buer à fa feule fçience les grandes 
,cnres qu’il faifoit, fi la vérité qu’il 
aimoit à dire, ne l’euft obligé d'a- 
uoiier ce qu’il fçauoitde la nature. 

Il alfeure qu’elle eftle Médecin des 
maladies,, & quand l’on cherche 
dans fes efcrits comment fe peut 
làire cela^ l’on y trouue que chaque rit. de 
maladie aenfoy la nature, 
fance , eflfomt qui ne paf- 

fe , ou quine-reçome .quelquefecoure, 

P’où l’on conclud que la nature 
guérit les maladies, ou feule,ou ay- 
Sée par iaMedecine. Car il n’eft 
point de maladie qui ne paflè,parce 
qu’elle a en foy ia nature, ou qui ne 
reçoiue quelque fecours , parce 
qu’elle a la puilfance de rcceuoir 
la Medecine. Cette doélrine eft 
conforme à l’experience& nous 
voyons que des malades les vns 
gueriifenr fans lècours , les autres 
font aydez par la puiflànce des re- 
medes. Mais pour connoiftre cette 
vérité à fond, il faut premièrement 
fuppofer,que des raaladiesjles vnes 
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fe font dans l’ordre de la nature par j 
l’abondance & le mouuement des ^ 
humeurs, comme toute forte de | 
fièvres, & les^naladies qu’elles ac- I 
compagnent les autres fe font par 1 
l'ordre de la nature, comme les ex- . 
crefeenfes , les calculs, & prefque 
toures les tumeurs, les fiftules, & 
les vlceres. Et les autres fe font 
contre l’ordre de la nature, comme 
les playes, les fraâures & les diflo- 
cations de qu’elle partie que ce 
foit. ,■ 

La nature feule guérit les pre- j 
mieres , d’autant qu’eftant faites ■ 
dans ion ordre (qui fouffre que les 
alimens par leur quanrité exceffiue, 
par leur mauuaife qualité, ou par 
l’viàge déréglé falfent des mauuai- 
fes humeurs) elles fonr aufli gueries ' 
par la conduite du mefine ordre, 
qui cuit, qui fepare & expulfe les 
humeurs qu’il a laifsé faire : ainfi é 
ce que la nature n’a pû empefeher I 
d’eftre fait par le déreglement de 
l’homme,elle peut le détruire feule, 
fi 
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il le malade ne l’empelche par qucl- 
qu’autre déreglement. C’cft de cet¬ 
te façon que la nature fitffit en tout Uh. de 
à tous. Etc'cft ce qu’entend Hip-**“"• 
pocrate quand il efcrit que la na- ^ j; 
tare trome les voyes ietle mefme & î. ub.é, 
fans confiil, comme cUner les yeux, 
fe feruir de U langue , & toute autre 
ehofe fèmhlahle. Surquoy nous de- 
uons admirer la naïucté d’au fè fcrt 
ce grand homme pour expliquer 
fes fentimens. Car cft-il rien de 
plus ordinaire & de plus connu 
que le clein d’œil, & voyons nous 
rien de plus naturel & de plus fa¬ 
cile, que ce mouuement des pau- 
pieres,qui pouflè ce qui incommo- 
dc,fims que l’animal s’en auifeîn’eft- 
ce pas vil inftinél merucilleux de 
l’animal à qui la maindeffaut, de 
lefeher là doulfcur, là playe, ou fon 
Tlcere pour y remedier, & pour en 
eftre foulage ? l’homme qui eft pi¬ 
qué demande-t’il confcil à fa rai- 
fon pour y porter la main?& quand 
fubitement il trellàillit & fe retire, 

B n’eft-ce 
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n'eft-ce pas l’efFeél de iMnftiiiél 
qu’il doit à la nature , & non pas à 
fa volonté qui n’en a pas efté 
l’arbitre. ,Ces effets fi connus & fi 
auantageux à l’homme ne font-ce 
pas des bons moyens de luy per- 
fuader, que la nature feule .eft capa¬ 
ble de le guarir ? peut-il douter que 
dans l’interieurjd'où elle eli: encore 
plus maiftreflè, elle n’ait des moyés 
de combattre les maladies , puis 
qu’elle en fait voir en dehors de fi 
faciles & de fi affeurezîLescodions | 
des humeurs, les expulfionsdes ex- 
cremens, la nourriture des parties, ' 
le mouueinent du cœur & des 
poulinons, & la circulation du fang 
& des efprits à quoy fans ceffe elle 
trauaille, prouuent qu’elle agit en 
dedans, & la neceffité, d’aétionque ' 
nous ceconnoiflbns par là, nous s 
rend certains qu’elle eft moins em- , 
pefchée dans fès aélions intérieur ^ 
res qui dépendent de fa conduite, * 
que dans fes mouuemens externes, 
aufquels fouuent la volonté refifte. 
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Zc defqiiels la raifon eft toujours 
la maifti-elTe apres le premier mou- 
uement. C’eft pourquoy Hippo¬ 
crate à cette dode naïiieté adiou- 
te, la nature fans efireenfeignée & 
fans apprendre fait ce cpii -efi conue- 
nable : ,&.qu*il elcrit ailleurs j Us tib. de 
natures de tous font fins enfeigne- 
mens. En quoy il .blafine la raifon 
qui veut confeiller la nature, regler 
fes mouuemens , & la faire ag'r‘’à fa 
mode , Gomme on fait aujourd’huy 
dans la conduite des malades. Ce 
n'eft pas que i'afleure qu'on ne 
puilTe ayder la nature dans ce genre 
de maladies. Car la Afedecine ofle lib.i. de 
ee qui incommode, & par là trauaiU 
le en ojiant à, faire le malade fain, ce 
que la nature fpait faire d'elle mef. 
me. Mais il faut que le Médecin 
fuiue le mouuement & le deflèin 
de la nature, & qu'il la laiffe agir, 
fans entreprendre de l’ayder quand 
elle fait bien fon .adion dans le 
temps ordinaire, & par les voyes 
les plus faciles. A ce propos ie ne 
B Z fçaurois 
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fçaurois ra’empefeher de blafmec 
l’abus de ceux qui croyent qu’vn 
Médecin eft au bout de fa connoif- 
iànce, & qu’il ne fçait plus qu'or?- 
donner, lorlqu'il ri’ordonne rien 
que le feul régime de vie. Leur 
aueuglement eft femblable à celuy 
de ces gueux quiidolatrent leur be^r 
lace, & ne croyent pas qu’aucune 
poireffion efgale ce foible fupport: 

Ils ne connoiftent pas le mal d’eftre 
réduits à prendre des remedes ; ils 
p’apperçoiuent pas que les medi- , 
caments font des cbangemens fi j 
contraires qu’ils diminuent de leur 
viej & que là fente qu’ils leur ren- i 
dent, eft bien chere à ce pris, puis 
qu’ils la peuuent aüoir à moins; 

Ils ne compremient pas que la na¬ 
ture toute feule , quand elle n’eft 
pas empefcliée guérit afteurement, 

& n’altere point les parties,& qu’il 
feroit àfouhairter de guérir fans 
rêmedé, & de viiire fans artifice, f 
pour poflédervne plus longue vie 
&vrîe fente plus entière : croyent 
ils 
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ils qu’il fbit fort diffeile d’ordon¬ 
ner vn clyftere, ou de faire tirer 
dufang en ce temps où la mode 
autoriie fort la Saigne'e ; Penfent 
ils qu’vn julep, du fyrop ^ vn boius - 
loient difficiles à ordonner ? en 
tous cas l’Antimoine qui eft le re¬ 
fuge commun ale leur tnanqueroit 
pas,& ne feoit pas impronné,puis 
qu’on en a donne' au Roy,& qu’on 
le nomme vn remede royal, com¬ 
me s’il eftcàt propre à tous parce 
qu’on en donna au Roy ; cfiacun 
n^a pas d’auffi bons Médecins pour 
en déterminer l’vlâge , & rarement 
pour donner l’Antimoine oncon- 
fulte le Médecin. Alfeurement ils 
aiment les remedes & ne connoif- 
fent pas l’intégrité du Medecinrcar 
autrement ils feroient fatisfaits de 
voir qu’on efpargne leurvie,qu’on 
les delivre de la peine de prendre 
-des medicamens, & qu’en cette fa¬ 
çon l’on afièure leur guerifon. Ils 
réndroicnr grâces à Dieu de qui 
l'on tient les connoiflànces du 
B J 
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Hiouuement de la nature, de l’eftat 
de la maladie, & de la venue des 
crifes , &: loiieroient le Médecin 
qui s'én fert à propos, pour s’ar- 
-refter quand la nature agit.Car l’on 
ne fçauroit douter qu’il ne ibit ne- 
ceflàire de laillèr agir la nature,puis 
qu’il tft vray qu’il arriue fouuent 
qu’vn malade guarit fans appcller 
le Médecin, & qu’Hippocrate en 
demeure d’accord en vne rcncon- 
iib.de ar- tre femblablè. Icy epielqttvn 
nom dira nu contraire cjuedéjaplu- 
Jîeurs malades fans fe feruir du Me - 
decin ont efié guéris , & ie ne le defa- 
uo'ùe pas. L’experience cft route 
conforme à fon aueu,tous les iours 
l’on voit des payfans qui fans fe- 
cours guariflènt, & de bien gran¬ 
des maladiesjpar la force de la natu¬ 
re, chacun en efl: certain, mais l’on 
ne comprend pas comment ; Hip¬ 
pocrate qui eft la lumière de la na- 
tib.de turc nous le defcouure ainfi. La 
pittfpart des maladies guarijfent par 
les mefmes ehofes qui les font, & nous 
fait 


é" de la Saignée. 31 
îait voir dans fes ouurages quVn 
grand accez guàrit la fièvre , que 
Te vomilTeraent fe guarit par Iby- 
mefme, que la difficulté d’vrine 
guarit coiTiine la toux par la caufè j_;t, je 
qui l"a produite, & que quand c’eft loc. in 
Vn mal de vüider les humeurs qui 
font naiftre des maladies, le reme- 
de eft de les vuider.Tont cela prou- 
ue fortement, que la nature feule 
guarit les maladies qui fe font dans 
fon ordre. Car fi eftre malade eft 
eftre plein d'humeurs, la nature les 
cuit, les fepare, & les expulfe ; & 
fi c'eft les vuider, en les vuidant la 
nature guarit. Ainfi la nature gua- 
rit toutes les maladies qui font fai¬ 
tes par les humeurs fi' elle • n'eft 
pas empefchée par le defregle- 
ment du malade ou du Medecin,ou 
par la mauuaife habitude d’vne 
partie interne, qui fert à tout le 
corps, & qui eft neceffaire à fon 
œconomie. Mais il en eft bien au¬ 
trement alors que la nature eft em- 
pefche'e d'agir: Car elle agit plus 
B 4 len 
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lentement, fon adion èft moinÿ 
acheuée, il femble qu'elle fuit & 
qu'elle appréhende le mal. Apres 
quoy elle fait efForr,mais l'oncon- 
noit l’empelchcment parce qu’elle 
s'arrefte, & ne pourfuit pas là vi¬ 
gueur , & changeant de deflein 
tente vne autre voye de ^narir, 
puis fe trouuant lafsée ellefurpend 
fon mouuement, pour indiquer au 
Médecin comment il peut l'ayder, 
& hiy en donner leloifir, Hippo- 
iib.de ar-crate l'eferitainfi. Lors que lesacci. 
dens des maUdies faroifent : & que 
la nature de grez. ne les ofte pas , elle 
a iromé des necejjîtez ., par tefqueU 
les s’efforçant fans nuire, elle les em¬ 
porte , (jr s’eflant relafchêe, elle mon¬ 
tre d ceux qui fanent l’art ce qu’il' 
fitttt faire. C'ell vne maniéré de 
parler bien expreffiue, de dire que 
la mtnre a trouué des ncceflitez,. 
puifque nous voyons que tout CC | 
qui fe fairnaturellemenr,.fe feit par 1 
TOnfequant neceflàirement, & que ^ 
l^ftion de la nature peut-eftre dé^ 
tourne'e,. 
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tournée, non pas arreftéc , dimi¬ 
nuée, non pas abolie, & ïiifpen- 
due,non pas reuoquée. C’eft pour- 
quoy ordinairement ce qui demeure Sent. ï 
apres la crife , efi li fujet d’vne re- 
djeute , & la nature s'eftaht relaf- ‘ 
chée ènfèigne au Mededn d’ofter 
rempercheraent qui a retardé fon 
î-tèion, & quira rendue imparfai¬ 
te. Il eft donc vray que la nature 
peut foufFrir de l-’empefchement 
dans la conduite de fon ordre , par 
vn defreglement du malade ou du 
Médecin, & que les corps callèz 
demandent du lècours à l’art, pour 
ayderla nature, & pour ofter l'em- 
pefehement qui vient de la dilpo- 
fîtiondes parties qui les compo- 
fent. Ëtde là ie conclus que ces 
premières maladies qui font faites 
dans l’ordre de la nature, & contre 
fon delfein , n’ont befoin de la 
Medècine que par accident ; mais 
que par la nature elles guarilfent 
d’elles-melïnes, & que le Médecin 
pour leà guarir alTeurêraent doit 
B y laillèt 
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laifoagir la nature, apres auoit 
vuide dans le commencement du 
rnal, s il l’a pu, ou s’il l’à deu faire 
ainfi qu’Hippocrate luy diti ft vom 
le jugez, à propos. 

L’autre genre de maladie qui cil, 
ftit par l‘ordre de la nature, reçoit 
fi guarifon de la nature mefine ay- 
de'e par le Médecin , ou eft guary 
par Part qui elt aydé de la nature. 
Cepremier moyen de guarir pa- 
roiftdajîs la cure des vlceres , dèt 
quels la nature feule fait la guarir . 
fon, à mcfure que le Médecin vui- l 
de l'humeur qui en eff la caufc, | 
par lesmedicamens & par le regi- 
tih.de me dé viure. Car à toutes les ?na-‘ ! 
ho/n. l^^leS i qui efiansvlceres font ejleuêes 
fies le corps. Il fe faut feruir de U 
lib. dé faim auecquelei medicamens. Parce 
alim. le put eft l'aliment de IvlcerCt ’ 

& la matière duput eft. lefang&les 
humeurs , qui s-’engendrc des-ali- 
menSi L'on voit l’autre moyen fl 
dans Péxtirpation des chairs fuper- ; • 
fluës dans.l’extraélion de la 
pierre- 


& de la Saignée. 35 

pierre où le Médecin taille pour 
emporter la caruncule, ou pour ex¬ 
traire le calcul, & la nature confo- 
lide. La cure des tumeurs eftl'ou- 
urage de la nature , quoy que le 
Médecin par les medicamens en ay- 
de la maturation, les ouurç par le 
fertjpar le feu, ou par le caùftique ; 
les netoyc par le linge,parla lotion, 
ouparles^dererfifs ; ayde à remplir 
IVlcere qui s’y fait, & à faire la 
cicatrice. Car la nature feule peut 
faire tout cela , & nous voyons 
qu'elle guarit fouüent Icsvlcerés, 
les excrefcences, & qu’elle pouflè 
auecque les vrines les plus petits 
calculs j .fans eftreaydée du Méde¬ 
cin : d’où ie conclus que de ces 
maladies qui fe font par fon ordre, 
(mais par la faute du malade, ou par 
les mauuais alimens ) elle en guarit 
la plus grande partie feule, & fait 
plus que le Médecin dans la cure 
des autres où elle a befoin d’aide. 

Le troilîéme'genre de maladie 
cftânt fait contre l’ordre de la na- 
B è turc. 
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ture,. demande que le Médecin re¬ 
mette les parties dans l'ordre natu¬ 
rel d'où elles font forties : ainiî 
quand l'os qui eftoit forty de là 
place, eft remis par le Médecin, la; 
nature lèule remet ce qui s’elloit 
eftendu ou prefsé, &'l'os rompu 
eftanr rejoint, eft reiiny par la na- 
turc dans le temps ordinaire qui 
Juy cftdimitd, fi elle n’én eft em- 
pelchee.Et c'êft en vain qu'alors on 
rente d'en oftcr la douleur, & d'a- • 
tib. I, breger îà guerifon, parce que dant 
e morb. elle maladie ou playe que ce fiit, 

qui n’efl pae mortelle , mats qui 4 
vne opportumé, & peut-eflre guérit^ 
fi quelqu’vn la traite bien , il fe fait' 
des douleurs : ^ cella-la ne fuffiferit 
pas les fecours du Médecin quand el¬ 
les fe font , carqmy que le AÜdecm 
nyfottpas, elles cejfent. C'eft pour- 
quoy nous voyons tous les iours 
qu'il faut donner le temps aux ma- b 
ladies , & connoifïbns par là que | 
c eft l'ordre de la nature qui le fait i 
dans vn temps réglé, qui guarit E 
féul f 


t 
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feul ces maladies lors que le Mede- 
cinaremis les parties. Maîsquoy 
que les grandes firadtures, quelques 
playes confiderables , & les v-rayes 
diflbeations des os demandent ne- 
celïàiremetit la main du Médecin 
pour leur parfaite guarifoUjk pluf- 
part de ces maladies (j’entends les 
plus legeres) font très fbuuent gua- 
ries par la nature feule : & par là 
l’on peut voir que la nature feule 
guarit encore vne prtie de ce gen¬ 
re de maladie, & contribue auec- 
que le Médecin à la cure des mala¬ 
dies qu’elle ne içauroit guarir feule. . 

- De cette recherche des maladies 
& des moyens de les guarir, il pa- 
roift que le Médecin n’en guarit 
pas vne, que l'a nature feule en gua¬ 
rit la plus grande partie , & que le 
lèeours que le Médecin luy donne 
pour la guarilbn de quelques-vnes,- 
eft la moindre partie dë la cure. Cè 
qui me donne fuj et de conclurré 
auecque Hippocrate, que la nature 
eftiè. Médecin desmaladies,& d’af- 
feurer 
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feurer que le Médecin n’efl: que 
t’ayde de la nature, quand il luy 
donne du fecours dans les loix de 
la Medecinè : c'eft ce que ie vay 
demonftrer. 

Le Médecin efi l’ayde de la na¬ 
ture , en deux façons : quand il- 
prend garde de ne la point trou¬ 
bler, & quand il ayde à fon aébion. 
Ces deux moyens d’ayder la nature 
nous font prefcrits par Hippocra- 
Lib de deuons obfèruer 

nL'hum. «^^ns la conduite des malades.-C^r 

lib d cenjî-' 

flatib. ' derant U nature de l’homme , d'au¬ 
tant que la Medecine efi principale¬ 
ment félon la nature, & que le Me-' 
decin pour ayder fon adion fe fert 
des mefmes voyes d*où elle vlè> 
toujours pour conferuer noftre’ 
Ênte', & pour guarir nos maladies: 
c’eft ce que reconnoiff Hippocrate 

i*uV w i 

fiauent pas voir ies chofes cachées par 

les apparantes, d’autant que fe fer- [ 

nans des moyens femblahles à ceux^ i 

de 
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de U nature humaine, ils nelecon- 
noijfentfoi : cari’intelligence diuine 
leur a enjèigné dUmiter fes œuuresr 
eonnoifant bien ce qu’ils frnt^mais- 
ne connoijfans pas ce qu’ils imitent. 

Et c’eft auffi ce que nous prati- 
qubns, tant par le régime de viure, 
que par l’vfage des remedes. Nous 
donnons l'âliment félon leS’forces 
du malade, & l’eftat de la maladie: 
nous accordons beaucoup à la cou¬ 
tume & nous proportionnons à 
la grandeur du mal & au naturel du 
malade , la force des remedes & la 
maniéré d'en vferjen obferuant ces 
loix nous laifTons agir la nature, & 
nous l’aydons à faire fon aiSlion, 
ainfiqu’Hippocrate l’enfeigne.Gar 
il ne feut pas douter que ce ne foit 
affliger là nature , dela furcharger 
d'alimens , & principalement lors 
que le corps eft plein : c'eft pour- 
quoy il affirme que fi l'humeur de- 
meure plus de trois tours dans vnmoth. 
corps , & eju on luy donne beaucoup 
d-klimenî,lor/quetesveinej fe feront 
efçhauffées 
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efchmffées & auront cfsê de mou¬ 
voir ,tl en fant attendre du mal, en 
hyner meins & tard , en efié pim & 
tofi. Et c^efl: aufli vite fuite de la 
mefmc vetité que la mtute eft plus 
trauaillee par les aluiiens , aldrà 
qa'elle trauaille plus à k eoftion 
des humeurs fuperfluës r c’eft pour- 
■ >o. c]aoj tl faut donner anfi-tofi di le* 
gers alimns a ceux ^ui doiuent bien 
toft entrer dans la vigueur de la ma^ 
ladie, & h ceux fti ny domempas 
, entrer fi tofi, H faut foufiraire t‘ali^ 
ment dans le temps de la vigueur, & 
le vn peu deuant tfu’il arriue. Parcé 
que fi ayant tes premiers iours dimi^ 
nue de 1‘aliment, l’on vient à l'aug¬ 
menter deuant que la maladie fit 
cuite rpar ce moyen l’on donnera ma- 
mfefiement la mort à la plufpart ,fi 
la maladie n’efl entièrement legerei. 
MaB dkutant que ce fl'eftpas par 
les feuls alimens que Pon peut dé¬ 
tourner la nature & troubler fou i 
9- 5 II fil faut arr effet- dans la vi- ' 

gueur des maladies, &c ne donner 


aucun 


aucun remede ^ qui puilTe efinou- 
uoir de qu'elle façon que ce foit. 

Car fi Ton appréhende de donner 
raliitient parce qu'il peut efmou- 
Hoirla nature : Il faut encore plus 
éviter le médicament, de qui la 
nature eft d'efmouuôir le corps, ce 
.qu'Hippocrate dît en ces termes. 

Les meàkamtns font ce epti change Lit. de 
Fept prefent. L'on doit par la mef- 
me raifon éviter la faignée, qui 
change entièrement le mouuement 
de la nature. D'autant que le fang 
& les humeurs accourent à l’ouuer- 
ture de la veine : car le fang accourt sent. n. 
aux plaj/es, &c par confequent 
détourne du mouuement de la na¬ 
ture. C'eft pourquoy ceux qui ti¬ 
rent du fang dans le temps de Iæ 
erife,fontvn mal tour contraire - 
à célny qu'on feroit en donnant 
vne Medeçine.. Car comme le m e- 
dicament irrite la nature & en 
augmente le mouuement , d'oh 
vient que les malades meurent pour 

eftre trop purgez : de mefme la 
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ftignée en fufpendant l'adiôn de | 
la nature en de'tourne le mouue- i 
ment, & empefche la purgation-: f 
fie veux dire la crife, qui eft vne 
expulfion des humeurs fuperfluësj f 
que la nature a fepareesjd'où'arriue ^ 
fouuent que là nature recônimeni 
ce, & fi l»on la làifsé ami-, &■ qu^el- 
le fait vne refcheute d’autant plus 
promptement qu’elle elt moins a f- 
foiblie& quelque fois fi tard 
quand elle fe rrouuc bien foibre,& j 
qu’il y a du virus dans la maladie, 
qu’on l’a veu reparoiftre apres t 
auoir pafsé quinze ans.Il faut donc I 
au temps de la crilè que le Mede- f 
cin ccflè, Sc que le malade s’abftien- 
ne de prendre beaucoup d’alimenr, 
de peur de faire quelque mal. Car 
lib. de «efautpM que le Ji/fedecin faffe au~ 

fajfent ; mais tout ce qu'il pourra 
faire de bien-, C’eft ce qui fait dire 
à Hippocrate : le loüerois fort le 1 
Médecin qui pecheroit peu dans la 1 
conduite de fon malade ; & ie croy 
que 
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que fl dans ce temps où chacun fais 
lâMedecine,le bon homme voyoit 
l'abus qui s y commet , il loüeroit 
eeluy qui n eft pas par fon ignoran¬ 
ce, ou par l'abus du temps l'homi¬ 
cide de lès malades ; & prouueroit 
pardesraifons plus fortes les pré¬ 
ceptes qu'il a donné, de ne détour¬ 
ner point le mouuemcnt de la na¬ 
ture, Tout ce raifonnement d’où 
ie me luis feruy,demonftre manife- 
ftement qu'il faut qu’vn Médecin 
imite fi bien la nature , qu'il ne 
troubleiamaislbn ordre, & qu’il 
n’cmpefche point l’efFeâ: qui en 
doit fiiiure. Et la raifon nous diâe 
que c’eft ayder beaucoup la nature 
de retrancher ce qui luy nuit,& qui 
peut empefcher l’effeél de foix 
aélion & que c'elï faire fagement, 
puifque par ce bel ordre eïle peut 
feule elïre leÉÉdecin de la plnfpart 
des maladies;^Wais il ne fulHt pas 
toujours d’ofteij l'empelchement 
ou de prendre garde de nuire, ceft 
vn fecours U'op éloigné, il faut ay- 
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derplus efficacement: tantoftder. 
chaigeant k nature pour luv don 
ner plus de fecilitd, & poJr cela 

•Hippocrate nous dit 

ntencemem des maladies i'il v a au,! 
<juechofe .hvHider vuàele : Tantoâ 
&oüillohne,d^au: 

•tant que eUfis les maladies aimh 
alors que les humeurs bomllouleut 

r T d attendre : Tantoft 

K ' 

.. Zr!^7 <«W, < 

■ ,/? • V Médecin vuidecemi 
fi cuit. Car c eft alors qu'elle iudi- 
fjjceutc ,uir,auentLtJq1^i 
faut faire: Et tantoft acheuantTui- 
uant le deftein qu’elle a pris ?ou 

nragequ’elîeàcoAencd ’A?; 

quelqu'vufm boireWaueoup d'eau Î 
. Mecque le\om!^rt 
2^»^ f ‘’^fJPmferalacaufe, & [ce- 
^ ^o^^ÏÏ^mem s'appaife par 
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Uvomijfement. Ces moyens d’ay- 
der la nature s^excGutent dVne ma¬ 
nière fi iufte, qu'ils l’aydent fans 
troubler Ton ordre, & fans de'rour- 
ner fon delïèin, parce qu'ils font 
fondez deflus ks mefme loix qui 
font l’ordre de la nature : car peut- 
on mieux l'ayder que d’ofterce qui 
la furcharge , mettre dehors ce qui 
î)Qmllonne,vuider ce qu'elle a cuit, 
& purger l'humeur qu elle purge? 
peut-on xnoins troubler fon adtion 
que de cefler alors qu'elle trauaille, 
mefine de donner l'àliment ? & 
peut-on mieux fe foûmcttre à fon 
ordre, que de vuider ce qu’elle agi¬ 
te , purger ce qu'elle a préparé, & 
prendre garde à foire la defeharge 
par les conduits ou elle tend ? Le 
Médecin qui fuit cette méthode 
n’eft-il pas feritableinent l'ayde de 
la nature, & peut-on eftre Méde¬ 
cin fans en vfer de cette forte : car 
ppurroit-on fans danger du malade 
purger l'humeur qui n'eft pas cuite, 
arrefter celle qui bouillonne, la dé¬ 
tour 
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tourner par d'autres voyes, & par 
des mouuemens contraires trou- j 
fcler tous les efforts que la nature 
fait pour paracheuer vne crife. 

•Péut-on croire que la nature eftle 
Médecin de nos maladies, & con- 
lèntir qu'on en de'rourne l'ordre 
alors qu'elle fait vne cure : le ne 
vois pas par quelle raifon on le 
pourroit prouuer, quoy qu'on le 
pratique aujourd'huy, & ces auto- 
ritez-quc î'ay tirées d'Hippocrate 
font voir fi manifeftement ce que 
peut k nature, &ledeuoir du Mé¬ 
decin, qu'on ne peut pas douter 
que la nature ne guariffe, & qu'il 
n efl: pas au choix du Médecin d'en 
déterminer la maniéré. Auffi eft-ce 
pour eftablir cette vérité que ie me 
fins tant eftendu , parce qu'elle eft 
feule capable de comtfetQ-e l'abus 
de l'Antimoine & de la Saignée; 
car s'il eft vray que le Médecin 
doiue confulter la nature quand il 
prefcritvn vomitoire, ou qu'il or¬ 
donne la Saignée, il n'eft pas diffi- 
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die à conclurre, qu"il y a de l’abus 
t l’vfage de ces cemedes, puis qu’eu 
ce temps chacun eft Médecin, & 
qu’on vfe fi fréquemment de l’An¬ 
timoine & de la Saignée. Mais l’on 
n’en pourra plus douter, quand 
j’auray rapporté les effets de ces 
grands remedes, &: le deuoir du 
Médecin. 

L'ordre de la nature veut que 
châque chofe attire ce qui luy eft 
propre., repoulTe foà contraire, & 
fe defcharge de ftm fuperflus : c’eft 
ce qui fait que l’eftoraac retien la 
viande neceffaire, rejette le médi¬ 
cament , ■& vomit ce qu’il a trop 
pris : & c’eft de là auffi d’où le plus 
fçauant des naturaliftes Hippocra¬ 
te a tiré les moyens de faire vomir, 
auffi bien par les alimens quifur- 
chargent heftomac, quepar les me- 
dicamens qui l’irritent & le picot- 
lent. Cette facilité de guarir les 
maux en contentant l’appetit du 
malade, n’a pas pû fatisfaire à ce 
genre d’hommes qui ne connoiC- 
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fent point de bien fans peine,poinï 
d’acquifition facile, & qui neme- 
furent la grandeur du bien, que par 
celle du mal qu'il a fait fouffrir. 
Il a fallu que l'ellebore foit demeu¬ 
ré l'arbitre de la vie des hommes, 
qu’il ait donné la mort, la fanté ou 
la maladie par la conduite du ha- 
zard, que fon amertume l'ait em¬ 
porté par deflus les morceaux les 
plus délicats^ & que les horribles 
lymptomes qui l'accompagnent 
ayent enfin triomphé de la facilité 
de boire, & du delice de manger. 
L'vÆge de ce médicament a 'hü 
connoiftre à l'antiquité, que l'abus 
eft vn agréable menteur, qui fous 
le nom de Médecin fait approuuer 
fes homicides, & perfuade aux ef- 
prits abufèz, que c'eftpeu de mou¬ 
rir , pourueu que l'on meure à la 
mode. Mais d'autant que l'abus eft 
parfemé dans l'efprit du vulgaire, 
comme la femence des choies eft 
contenue dans la terre, il renaift 
de l'opinion en mille formes diffe¬ 
rentes. 
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rentes , & de mefme qu'au temps 
pafsé par rvfage de l’ellebore il a 
deçeu l efptit de nos ayeuls , leur 
failant cfperer dans la verm de ce 
medicameÉt vn renicde infaillible 
contre toutes les maladies; il s’ef¬ 
force aujourd huy de îious perfua- 
der, qu’abandonnant ce que la Mé¬ 
decine nous prefente de plus ccr- 
taiuj nousdeuons tirer du feul An¬ 
timoine tout le fecours necellàire 
à la guarifon de nos maladies ; il 
veut réduire au feul vomilTement 
tout l’art de purger les humeurs,& 
renfermer dans l’Antimoine toute 
la vertu de faire vomir. Cela fait 
qu’en ce temps par vn aueuglemcnt 
commun 4 ’on donne le vin emeti- 
que indifféremment à tous les ma¬ 
lades , en toutes fortes de maladie, 
& en tous les eftats , où les mala¬ 
des fe peuuent trouuer, parce que 
quelquefois l'on a veu de fort bons 
effets 4e l’vfage de ce remede ; & 
par là nous voyons que la nature 
de l’abus eft d’eftablir pour yeri- 
C table 



fo Valus de l'Atîümoïrte 

table vne propofition à demy re¬ 
connue' , & d^en faire auffi-toft 
dVne connoiflàncc particulière vne 
vérité generale. Qu"il foit vray 
que le vomiflement foit vn moyen 
de traiter & de guarir les maladies; 
te qu il foit vray auffi que l'Anti¬ 
moine ait la vertu de prouoquer le 
vomiflèmcnt,perfonne de bon fens 
ne le fçauroit nier, ny conclurre de 
là que l’vfage de l'Antimoine eft vn 
rçmede vniuerfcl. Le vomiffement 
nuit à plufieurs malades, & plu- 
lîeurs de ceux à qui il conuient ne 
peuuent fouffrir l'Antimoine,l'ex- 
perience nous fait voir tous les 
iours cette vérité, & la dodrine 
d'Hippocrate la demontre.fi claire¬ 
ment, qu'elle ne lailfe pas à ceux 
qui peuuent la comprendre ny la 
liberté d'en douter, ny aucune rai- 
fbn pour la pouuoir combattre, 
tant elle paroift infaillible. Car 
quand ce fçauant perfonnage fait 
le difeernement de ceux qui peu¬ 
uent prendre vn vomitoirc, d’auec 
que 
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que ceux à qui il eft uuifible, n'af- 
feurc-t'il pas en cela que l'vfage de 
TAntimoinene conuiem pas à tous, 
nv en toutes les inaladiesî& quand 
pour chaque mal où le voinifîe- 
ment peut feruir de reinedejil choi- 
fît vn médicament, il l’accommo¬ 
de à la nature , & qu’il preferit le 
moyen d’en vfer, n’acheue-t’il pas 
de prouuer,que s’iln’eft pas tou¬ 
jours vtile de vomir, il n’eft pas 
aufli toujours conuenable d’exci¬ 
ter à vomir par vn mefme remede? 
& ne faut point douter que côme il 
nous fait voir,que l’vfàge de l’elle- 
bore ne conuient ny pour tous, ny 
à toutes les maladies,il n’en euft dit 
autant de l’Antimoine , fi de Ibn 
temps on s’en eftoit feruy comme 
l’on s’en fert à prefent : c’eft pour- 
quoy il eft afleuré , que ceux à qui 
l’ellebore eft contraire pour cftre 
trop a£tif,ne peuuent fouffrir l’An¬ 
timoine qui l’eft encore plus,& qui 
eft bien plus opposé à la nature 
humaine, par fa nature métallique. 

C Z Mais 
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Mais fuppofons que TAndmoine 
foit d’égale force àl’ellebore, tou¬ 
jours ne conuiendroit-il pas à tou¬ 
te forte de perfonnes ? puis qu’en¬ 
tre les malades aux vns le vomilfe- 
ment nuit , aux autres l’ellebore 
eft vn médicament contraire ; & ie 
croy qu’apres auoir demonftré par 
la doàrinc d’Hippocrate, que le 
vomiflèment eft contraire à plu- 
fieurs malades à qui l'on donne 
l’Antimoine , j’auray de'ja marqué 
vne partie de l’abus, & que faifant 
voir qu’il a non feulement les mef- 
mes qualités, mais qu'il agit plus 
violemment , on ne me pourra 
point nier , que ce ne foit encore 
vn autre abus de le donner à ceux 
à qui l’on defFendrellcbore:Et en¬ 
fin failànt voir que le vin dans 
quoy l’on fait infufer l’Antimoine, 
eft contraire à plufieurs qui pren¬ 
nent le vin emetique, & que pa¬ 
reillement la poudre eft contraire 
à plufieurs à qui l’on l’a fait pren¬ 
dre fans lâire aucun difeernement; 

j’auray 
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j'auray prouué par ces quatre rai- 
fons qu on abufc de l’Antimoine, 
le m’attacherois volontiers à de- 
monftrer l’abus que ie prétends de 
faire voir par ces quatre raifons, 
fi le delfein que ie me fuis preferit 
ne m’obligeoit de le faire connoi- 
ftre en ce qu’il trouble la nature, & 
qu’il ne l’ayde pas pour la cure des 
maladies : mais neantmoins en ob- 
feruantmon ordre , ie ne lailferay 
pas de faire remarquer l’abus ; & 
l’on verra que l’Antimoine par ces 
quatre raifons trouble l’ordre de la 
jiaturc , & n’ayde pas fon mouue- 
ment : car fi l’on fe doit prendre 
garde à l’vfage des medicamens, 
c’eft principalement en ceux qui 
troublent l’eftomac , & qui le font 
foufleuer fortement, d’autant que 
la partie d’en haut eftant d’vn fen- 
timent fort exquis, l’on tombe fou- 
uent en fyncope par le picotement 
qui fe fait en ce lieu, d’où vient 
qu’ancicnnement on appelloit le 
cœur l’orifice fuperieur de l’efio- 
C 5 lîiact 
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mac : l’autre raifon qui nous doit 
obliger à ne pas donner fi facile¬ 
ment les remedes violans & con¬ 
traires à l’eftomac, c’eft l’vfage de 
la partie, qui eftant faite pour atti- 
Hipp lib n’y repouflê qu’auec- 

dc ar;e. que peine , & que par vn mouue- 
ment conuulfif, qu’on n’arrefte pas 
toujours facilement i & parce 
qu’aulîi l’cftomac femant à cuire 
l’aliment, il cft tant affoibly par les 
■vomiiîèmens violans, qu’il eft bien 
fouuent incapable de le retenir, & 
de le digerer, ce qui trouble fi fort 
l’ordre de la nature , que le malade 
meurt fouuent , plûtoft faute de 
nourriture , que par la violence de 
fa maladie ; ainfi l’on ne fçauroit 
douter que s’il nuit de troubler 
l’ordre de la nature par tes medica- 
mensjce ne foit principalement par 
ceux qui font vomir. Or voyons 
à prefent de qu’elle façon l’on peitt 
ayder & nuire à la nature par les 
vomiiremens. 

Puis qu’il eft vray que la nature 
guarir 
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guarit, & que le Médecin aydcla 
nature quand il prend garde de ne 
lapas troubler, & quand il agit 
auec elle par les mefmes moyens 
d'où elle fe fert pour guarir, il faut 
qu’vn Médecin par Tvfage dé l’An¬ 
timoine donne fècours a la nature 
& n’interrompe pas fon ordre. Il 
eft donc à propos icy de rechercher 
en quoy l’on trouble la nature , en 
quoy l’on la peut foulager, & fi 
par l’Antimoine on fait ces deux 
biens aux malades. Ce que i’ay pu 
tirer des eferits d’Hippocr.ate con¬ 
cernant le Vomiirement & l’vfage 
qu’on en doit faire , m’enfeigne 
que pour ne pas nuire, il faut faire 
vomir ceux qui de leur nature vo- 
miflent fecilement , ou qui' font 
préparez , qui font accouftumez, 
qui ne font pas fujets à la phthifie, 
qui ne font point aiflez , & qui ne 
font pas fains , tous ceux-là pour 
ne pas caufer la rupture de quelque 
veine , outre les fâcheux accidens 
qui accompagnent ce remede : & 
C 4 m’en 
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m’enfeigne de plus qu'il ne ftut 
pas donner vn emetique aux in- 
flammadons des oreilles, ny aux 
maladies des yeux, ny à ceux qui 
fonc empyiques , ny en donner vn 
fort aux foibles , ny le donner aux 
femmes grofTès, ny dans le vin à 
ceux qui ont le cerueau malade , ny 
en poudre fi l’eftoraac eft chaud & 
fec , ny mcfine dans les iours criti- 
ques,ny pendant quefe fait lacrifc. 
Mais que pour ayder la nature, il 
faut donner le vomitoire à ceux de 
qui les maladies font aux parties 
de defitis, quand la nature poulTc 
en haut, alors que les humeurs 
bouillonnent dans le commence¬ 
ment des fic'vres intermittentes & 
à hentre'e de l’accès, en hyuer & à 
jeun, tant aux pituiteux qu’aux 
maladies de la tefte, pendant l’efté 
aux bilcux apres le bain & apres le 
repas, enfin aux maladies fortes & 
qui refiftent auxremedes,& qu’aux 
vus il le faut mettre dans du bouil¬ 
lon, aux autres dans le vin, dans le 



& de ta Saignée. 57 

vin doux , dans l’eau miellée & le 
meflerauec que les alimens.Ie fçay 
bien que jufqu'icy on n’a rien ob- 
ferué dans l’vfage de l’Antimoine 
de ce queie viens de noter, & c’eft 
pourquoy j’efpere qu’il me fera fa¬ 
cile de faire connoiftre l’abus qu’on 
commet tous les iours en fe feruant 
de ce remede, faute d’auoir fuiuy, 

& peut-ellre d’auoir connu cette 
méthode d’Hippocrate. 

Nous voyons dans tous les eferits 
d’Hippocrate que toutes les eua- 
cuations qui fe font auecque faci¬ 
lité , & fans incommoder le mala¬ 
de , font toûjours bonnes & profi¬ 
tables , parce que l’humeur qui fe 
vuide cft celuy qui doit eftre vui- 
déjSc le lieu par lequel ilfortjcft cc- 
luy qui conuientmieuxà en rece- 
uoir la defeharge, C’eft ce qui luy 
fait dire au Médecin , que par l‘v- Aph.z. 
fâge des remeàes il doit purger 
tjuil ferait bon-., fi la nature d'elle- 
mefme faifoit la purgation. 
faut purger par vnvomitoire les fjom-'^' ^ 
C * ms 
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mes graijles , & qui vomiffent fad^ 
lement prenant garde'à l'hyner- Mak 
que ceux qui font plus charnus , & 
qui vomijfent difficilement, il les faut 
purger par le bas, prenant garde à 
l'efié. Ce précepte nous reconfir¬ 
me qu’il faut qu’vn Médecin con- 
lîoiife la nature, qu’il en fuiue le 
mouuement , & qu’il prenne le 
temps qu’elle prefcrit pour donner 
les medicamens. Car en nous or-» 
donnant de ne faire vomir que ceux 
qui y ont facilité, il nous dit quels 
ils font, par quels fignes on peut, 
les connoiftre, &:en quel temps on 
les peut faire vomir : &c nous en- 
lèigne par ces circonftances , que 
ceux qui fontd’vne habitude grade 
font ordinairement faciles au vo- 
miirement, parce qu’ils font pref- 
que tous bilieux , & que le fîege 
de la bile eftant proche de l’efto- 
mac , & fa legereté naturelle la 
conduiiant toujours en haut, ils 
font plus fujets à vomir , & plus 
fadjes que les autres hommes.C’eil 
pourquoy 



é" de la Saignée. S 9 
pouïquoy il adioute Ô" Vùmif- 
fent facilement , dautant que tous 
les grailes n’eftant pas bilieux, mais 

qudquefoismelancholiques , qu'il 

faut purger par le bas, tous ne font 
pas faciles à vomir ; & ne feut pas 
âuffi faire vomir les hommes grai¬ 
les , s'ils n'ont cette facilité ; en- 
. cote eft-il befoin que ce foit dans 
l'efté alors que la bile regorge, & 
qu'elle ea efleuée par fa Icgerete' 

& la chaleur de la faifon. Voilà 
comment Hippocrate commande 
d'imiter la nature , & ce qu'on voit 
dans fà pratique, qu'il a toûjours 
fuiuy exaclement. Car lors qu'en 
defcriuant la cure d’vne maladie il 
prefcrit le vomilTement, il dit au 
Médecin,//» le trame hen & quel- 
quefois s'expliquant plus auant iln,uî. 
dit,//e malade vomit pimfacilement^ 
Ainfi l'on voit qu'il faut n’ordon¬ 
ner le vomilTement qu’a ceux qui 
font difpofez à vomir, fi l’on veut 
fuiure la nature ; parce qu'ainfi 
qu'il eft facile de vuider par le vo- 
• C 6 milTe 
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miirement ce qui fe porte à Pcfto- 
mac, de mefme ileftfort difficile 
d attirer ce qui eft dans les autres 
conduits, pour te rcpoulïer par la 
bouche r & parce quôcomme il efl 
naturel de vomir ce qui chargel‘e- 
ftomac, ileft plus fecile aulïï de 
pouiler par le bas ce qui s^’àmalTe 
dans le ventre. Il mefemble d'en¬ 
tendre vn de ces donneurs d'Anti¬ 
moine, qui dit que le vomiflèment' 
fait d'autant plus d’effet qu’ïl eft 
plus difficile, & que par là c’eft vn 
abus de regarder à la fkcilïte : mais 
il n eft pas difficile dn relpondre- 
ce qu’Hippocrate nous en dit, & 
d affeurer auecque luy que ce qui 
vient auecque peine n’eft jamaiS' 
bien vuide' pour l’àuanta^ du ma¬ 
lade , qu’il n’eft que l’humeur 
prefte à fè vuid'er par vn 
bouillonnement, on par vne co- 
<ftion, qui puiftè fuiure fans danger 
le mouuement de l’eftomac qui 
n’eft vtile à la nature qu’àlors que 
les humeurs fon proches. En effet 
nous 



& delà Saignée. 6i 

nous voyons fouuent que 1 Anti¬ 
moine fait plus d'efforts que d'ef- 
fecs,plus de mal que de bien,&: plus 
d'admiration que de fouflagement; 

& fuppofànt ce que nous auons dit 
qu'il faut imiter la nature, il s’en¬ 
fuit que le Médecin doit obferuer 
la facilité de vomir , ou qui eft na¬ 
turelle, ou qui fuit les humeurs qui 
defgorgent dans l'eftomac- Tout 
ce qu'on fçauroit auancer contre 
cette doétrine, eft vue foible digue 
qui ne peut pas arrefter ce torrent: 
C’eft la nature qui preferir cette ne- 
cefïïté, & c*eft l’abus qui nous pro¬ 
met de nous en difpenfer. Il frut 
donc fiiiure la nature parla métho¬ 
de d’Hippocrate, à moins de le 
mettre au hazard de plufieurs acci- 
dens qui détruifent noftre fanté. 

Mais eftant neceflàire d'exciter 
le vomilfement, pour retirer d'vne 
partie les humeurs qui s'y portent 
& qui luy font contraires , quoy 
que le malade n’ait pas la facilité 
de vomir ; le genie de la nature 
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nous a inuenté des moyens pouf 
paruenir à ce defleins& voicy com- 
?«< P‘» 

I eilehore ne vontijfent pae facilement, 
filj.j. de l^affautihumeher le corps par l'a~ 
«îiata. bondance des alimens , & enfemhk 
tib. de [e repos deuant qu'ils boiuent /V* 
di*t3 fa- rnetique, & nous apprenons dans 
^ • tes œuures qu’il l’a pratique' de cet¬ 
te façon,fàifantboire,manger, & 
dormir deuant l’emetique,& à ceux 
qui ne pouuoient pas rendre faci¬ 
lement les viandes qu’ils auoient 
mangées, illeur faifoit donner foui 
uent le mefme iour, & de toutes 
fortes de viandes, & boire de deux 
ou trois vins ; pourquoy n’en fait- 
on pas ainfi de l'Antimoine î l’on 
l’infiife bien dans du vin ? on le 
prend bien dans du boüillon ? l'on 
pourroit bien en donner au repas 
à ceux qui ne font pas faciles à 
votnir, afin que l’eftomac prefsé de 
la viande, & picoté de l’Antimoi¬ 
ne , fuft plûtoft efmeu à vomir, & 
trouuant dequoy expulfer fift de 
moindres 
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moindres efForts.il ne faut pas dou¬ 
ter que les humeurs voifines de l’e- 
ftomac ne fuiuifTent ce mouue- 
ment, & qu^il ne fuft alors facile 
de faire vomir fans beaucoup d'ef¬ 
fort tout ce qui feroit preft de Ce 
vüider par ce conduit, l'eftomac 
eftant ébranlé : il cff encore cer¬ 
tain que l'acreté de l’Antimoine 
trauailleroit moins l’eftomac,eftant 
beaucoup diminuée par la douceur 
des alimens, 8c par leur cpantitc 
qui feparant en foy les parties de 
l’Antimoine, en afFoiblit l’aétion 
& defFend l’eftomac. Ainfi l’Anti¬ 
moine feroit encore affez fort pour 
faire vomir » & l’eftomac ne rece- 
uroit aucun dommage de ce vo- 
miffement, 

Noftre incomparable Hippo-lib. * 
crate recherchant la raifon pour- 
quoy de certains peuples ont en 
naiflantla tefte longue, nous dit 
que les parens dans le commence¬ 
ment leur ont ainfi formé la tefte, 

& qu’apres la nature s’accommo- j 
dant;. 
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dant à leur delTein , a fait la tefté 
de mefi-ne façon aux enfans qu'ils 
ont engendré, & nous fait connoi- 
ftre par là que la nature s’acconftu- 
me petit à petit à tout ce qui n’eft 
pas entièrement contraire à fon 
ordre,pourucu que parle temps 
on introduife la couftume. Parce 
Aph.ji. fe fait petit à petit ,/e 

fea. 2 . fait fans danger, & principalement 
Jiquelqn un fait vn changement d’y. 
Aph.so, choje a l’autre Et par cette rai- 
fon il veut que les chofes qui font de 
long temps accoufimnées , qmy que 
mauuaifes , fam moins de mal que 
celles qui font contre la eouflume.Ti’oli 
ie tire cette confèquenfe, que quoy 
que ce foit vn defreglcment de fai¬ 
re rendre par la bouche qui n'eft 
Lib.de faite que pour receuoir, neant- 
artc. moins l'eftomac elîant accouftumé 
à vomir , regorge fouuent les hu¬ 
meurs , pour defeharger le corps 
de fes imputerez : & qu'à ceux qui 
ont de couftume de vomir en de 
certains temps, de quel temperam- 
ment 
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ment qu'ils foient : il eft quelque¬ 
fois necelTaire de les faire vomir, 
fuiuant en cela la couftume qui eft 
pafsée en nature. C’eft pourquoy 
nous voyons que dans le temps 
d'Hippocrate, qu'on s'accouftu-Lib.de 
moit à vomir, il obferuoit exafte-d^*'» fu¬ 
ment ceux qui auoient de couftu¬ 
me de vomir plufieurs fois le mois, 
pour les faire vomir deux ou trois 
fois de fuitte. Aujourd'huy qu'on 
eftreuenu à ce déreglemenr,ie croy 
qu'il eft aiifli necelîàire de faire 
vomir ceux qui en ont formé l'ha¬ 
bitude, & ne pas engager les autres 
à vne couftume fi laie, qui rend 
l'homme comme le chien qui ne fé 
purge que par là , & quelquefois le 
rend lèmblable au loup qui reuo- 
mit les alimens autant de fois qu’on 
luy en peut fournir : & l’on voit 
tous les iours des eftomacs fi def- 
reglez par l’vfige des vnmitoires, 
qu'ils ont peine de retenir la nour¬ 
riture qui leur fait befoin ; comme 
on en voit auffi qui n’eftans pas 
accoiiftu 
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accouftumez, fouffrent beaucoup 
fans pouuoir rendre , & font de 
grands efforts irritez par vu vomi- 
toire, aiifqnels s'il eft befoin d'en 
introduire la coufl:umc,ie croy qu'il 
faut des remedes légers, puis qu'il 
faut petit à petit faire les change- 
rnens, & introduire les couftumeSj 
& qu'on en vfe mal de leur donner 
de l’Antimoine, d’où l’effet cft li 
yiolenr. 

Toute la Medecine confeflè que 
Je vomiffcment eft contraire aux 
phthifiques , Hippocrate nous le 
^ph.8. dit en ces termes. Les fhthijî<^ues 
^*•4. creignent les purgations par le haut, 
& la pratique de la Medecine nous 
reconfinne cette vérité, qui ftit 
que l’on ne tente point de les faire 
vomir, ny meflne aufli aucuns de 
ceux qui ont difpofîtion à deuenir 
phtbifques. Les Médecins don¬ 
nent plufieurs raifons de cette ex¬ 
périence , difâns que le vomille- 
ment prellant la poiétrine, & agi¬ 
tant les poulinons fait ouurir ou 
rompre 
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fotttpre les- veines qui font voilf- 
nes des vlceres , attise du cerueau' 
vne pituite falée par la force du- 
mouuement, efcbauffe les poul¬ 
inons , enflarne tes efprits, lait aug¬ 
menter la fie'vre lente qui accom¬ 
pagne cette maladie, tout cela par 
fagitation des poulinons 5 c de k 
poitrine , 6c qu'au party de là en¬ 
core que le vomiflement cfpuife 
les humeurs j il n'ofte pas pour ce¬ 
la la caufe de la maladie. Tout cela 
ril fort véritable , mais i'ay trouué 
dans Hippocrate vne raifon plus 
forte que celle-là, 8c qui kit con¬ 
tre l’Antimoine.En voicy les mef- 
mes paroles. Tom les ?nedicametjs 
^tti purgent, fait par le haut, fait par 'i' 
le boi ,foit de tomes les deux façons, 
ils ont cela qu'ils efchauffent beau¬ 
coup, & les plus violens d’entre-eux 
s’il arriue tju’ils' touchent vne des 
parties molles du corps, ils l'vlcerent, 

& les plus faibles troublent la partie 
du corps qu'ils touchent.Mais fi quet- 
qu’vn de ecs médicament paruient 
jufqua» 
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jufqu’m poulmoM , fefiime qttilluy 
fait grand mal. D’où ie concliis j 
que s’il pariiient dans les poulmons 
quelque portion de l’Antimoine, 
eftant vn médicament acre dans 
vne partie fort molle , non feule¬ 
ment il nuira au phtliifique, mais 
il pourra faire phthifique celuy 
qui y aura quelque difpofîtion for¬ 
mée, ou celuy qui n’en a aucune 
s’il s’ecôule beaucoup de l’Anti¬ 
moine dans les arteres du poulmon. 
Or qu’il foir vray que de ce que 
l’on boit il en entre dans les poul- 
coV' Hippocrate l’afleure , & 

îabg’de le reconfirme, tous deux 

piacit. par cette expérience, que fi l’on 
H.PP.& fait boire auidement à vn pour- 
ceauvne liqueur teinte de quelque 
couleur, on trouuera dans la canne 
du poulmon de ce't animal vn peu 
de cette liqueur teinte, fi l’onl’ef- 
gorge auiïï-toft qu’il a beu. En ef- 
fed l’on ne peut pas boire fans ref- 
pirer, & refpirant il ne fe peut pas 
foire que le plus fobtil du breuage 
ne 
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ne foit porté auecque l’air dans les 
artères du poulmon. Par là faut 
auoüer qu’il eft vray que les vo- 
mitoires font dangereux à ceux 
qui font phthifiquesjou qui le pen- 
uent deuenir. D’autant que cette 
forte de médicament purgatif a plus 
d'acreté que les autres; & fi l’on dit 
qu’il enfèroit tout de mefîne de 
ceux qui purgent par le bas , vôn 
peut demonftrer le contraire par 
deux fortes raifons. Premièrement 
parce que l’acreté en quoy confi- 
fte la vertu emetique, eft vne qua¬ 
lité qui picotant les nerfs caufe vn 
mouuement coneuffif ; ainfi l’on 
voit que l’ellebore blanc qui a la 
vertu emetique, fait efternüer & 
touffu-, ce qui n’arrine pas des au¬ 
tres purgatifs qui- quoy que aulli 
contraires aux poulinons , leur 
font en cela moins nuifibles qu’ils 
n’excitent pas à touflir. Seconde^ 
ment parce que l’emetique eft plus 
fouuent attiré des poulinons, & en 
plus grande quantité que les autre* 
medica 
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«icdicamens. Car outre qtfen beu- 
«ant il en attire quelque peu, com¬ 
me il fait de tout ce qu'on boit, 
alors qu’on le vomit il eft attiré 
dauantage par les hocquets qu’on 
fait en vomilïànt, & k poulmon 
tiretoûjours, vnpeudece que l’e- 
ftomac repouflè. La toux qui'fur- 
uientauxvomifTemens en eft vns 
preuue alîèurée, & nous ne voyons 
pas vomir Æns hocqueter & fans 
touflîr apres. D’autant que par le 
hocquet, qui eft vne reipiration 
fubite & vehemente, non feule¬ 
ment les poulinons attirent le plus 
ftibtil de l’humeur qu’on vomit, 
mais toutes les humeurs qui fe 
trouuent pre's de l’entree , d’où 
vient qu'attirans l’Antimoine, ils 
en font vlcercz, ou pour le moins 
la canne des poulmons deuenant 
afpre & rabouteufe par l’acrete'de 
ce médicament , la voix en refte 
rauque & foible. Si donc on en 
veut croire à la méthode d’Hippo- 
cratCj a la ralfon, & à l’experience. 
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il ne faut pas prouoquerà vomir, 
nyceux qui font de'japhthifiques, 
ny ceux qui le deuiennent,ny ceux 
^qui font fenfibles à la toux. 

Vne des grandes caulès de la 
phthifie eftantla fluxion d'vne hu¬ 
meur maligne qui fe iette fur les 
poulinons, ilfautdelFendrcl'eme- 
tique à ceux qui y font difpofez, 

& principalement alors que la flu¬ 
xion fe i^t, de peur que le vomif- 
fement n'augmente leur difpofi- 
tion5& qu’ils ne deuiennent phthi- 
lîques. C'eft pourquoy il eft à pro¬ 
pos que ceux qui ont les elpaules 
drefse'es comme les aifles des oî- 
feaux ne prennent point de vomi- 
toirc, d'autant qu'ils font lujets à 
cette forte de fluxion qui canfc la 
phthifie, à ce qu'en rapporte Hip¬ 
pocrate; il faudroittropde temps (-*“5 
pour expliquer cette conforma-epid. 
lion 5 pour en aller rechercher les 
caufes, & pour rendre raifon de 
cette mauuaife fluxion , qui fe fait 
très afleurement, parce quils font 
venteux. 


1 


7i L’uibtii de rj^fitlmoiire 
fea.? ’ &que les vents font les 

«.epid. les caiifes des fluxions dans la do- 
liWefla. 6tdne d'Hippocrate. Il fuffit de di¬ 
re en palîàntjLpe puis qu'il ne faut 
pas exciter le vomiflèinent à ceux 
qui ont quelque penchant à deue- 
«ir phthiliques : les aillez qui font 
de ce nombre ne peuuent prendre 
l'Antimoine fans s'expofer à la 
phrhifle. 

font tramillez. des purgations, & par 
cette raifon ne doiuent point eftre 
purgez : il feroit beaucoup mieux 
de diffiper par l’exercice & par le 
régime de vie ce qui les fait croire 
rib. I. de ^^^lades. Car le trauail & Valiment 
diïta, gfjf foutes contraires, qm 

contribuent en/emble à la fanté:d‘au¬ 
tant que le trauàil confomme ce qui 
efl, & l’aliment repare ce qui efl con- 
fommè. Et fi quelqu’vn auoit trouui 
la mefure de l’aliment, le nombre 

de l’exercice qui conuient a chacun, 
& qui n excede point en trop ny en 
trop peu, il aurait exaEiement trouuè 
la 
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la fanté des hommes : Et ie croy iquc 
chacun peut paluenir à cette con- 
noi{ïànce par fa propre conduite, 
faifant vn peu de reflexion deflîis 
ce qui luy fait du mal.Mais s’il eft 
vray que les hoinmes fains ne peu- 
ueiTt pas fouffrir les purgations, il 
eft encore plus vray qu’ils ne içau- 
roient fouffrir les effets des vomi- 
toires, puifqu’Hippocrate nous af- 
feure, que l’ellehre efi très dange- 
reuxd ceux epii ont les chairs faines, fea.4. 
Dautant qu’il leur caufe des con- 
mljtons, & que nous voyons par 
expérience que l’Antimoine les 
fait tomber en conuulfiori & en 
défaillance; qu’ils font aujfi- 
tofl ejpuifex.. Il faut icy remarquer fta.». 
fur le propos de l’ellebore & de 
l’Antimoinejque nous deuonsdef- 
fendre cetuy-cy à ceux à qui nous 
Içauons qu’Hippocrate deffendoit 
celuv-là, puifque nous connoi fions 
qu’ils produifent le meftne effeét, 
d’où l’on ne peutauoir vne expé¬ 
rience plus feure, que celle qui 
P fe 


74 L’Abtts de l'Antimoine 
fe fait fur les perfonnes faines; 

, ^ Ce n’eft pas d’auj ourd’huy qu’on 
fàcrifie au hazard pour la guarifon 
des malades, cela s’eft pratiqué aulTt 
dans le temps d’Hippocrate , ou 
par l’ignorance des hommes, ou 
par l’impofïïbilité de reconnoiftrc 
les maladies ; & fes efcrits font foy 
qu’on a veu de ces tentatiues arri- 
uer des effets tantoft bons & tan- 
toft mauuais. le rapporteray en fon 
lieu les effets que les vomitoires 
doiuent à la bonne fortune : mais 
à prefent ie me fens obligé par la 
fuite de mon fujet, de faire voir vn 
coup de l’ignorence , qu’on attri¬ 
bue à la fortune , pour faire reue- 
nir dans la méthode d’Hippocrate 
ceux qui donnent de l’Antimoine 
fànségard & fans connoiflànce.Car 
comme il attribue à vne mauuaifè 
lib.i. de fortune, fi le Médecin ayant donne 
iro*. médicament qui fajfe vomir le 
phlegme , vne veine fe rompt dans la 
poiElrine , ou aupatauant U ny auoit 
• aucune douleur apparente , & que de 
la 
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là il en fuiue vne maladie : le pour¬ 
rais iuftement attribuer à la témé¬ 
rité & à l'ignorance, de diftribuer 
l'Antimoine & de 1 ordonner har¬ 
diment, fans eftre Medecin,& fans 
fçaubir ny pourquoy , ny com¬ 
ment,alors qu'Vne veine fe rompt, 
ou par les elFofts de vomir, ou par 
vne difpofition. Dautant que fi le 
Médecin qui connoit le remede & 
le naturel du malade, peut voir vn 
malheureux fuccez d'vne iuftc en- 
treprife, & d'vn deflein bien con- 
fulté,& voir celuy qui vomÿ: faci¬ 
lement, ou qui eft préparé, qui eft 
accouftumé à vomir , & qui n'eft 
point de ceux qui font fujets à la 
phthifie, ny qui n'eft point aiflez, 
ny qui n’eft pas d'vne chair faine, 
& qui apparemment doit fouffrir 
l'Antimoine, par vn effort à con¬ 
tre temps, ou par la mauuaife ha¬ 
bitude d'vne partie cachée , eftre 
réduit à regorger fon fang par vne 
rupture de veine ; on ne fçauroit 
nier que ceux qui fans auoir efgard 
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à ce qui peut eftre la caufe de la 
rupture d'vne veine, donnent l’An¬ 
timoine au hazard,ne doiuent tout 
à la bonne fortune .quand l’effea 
du médicament n'eft pas fuiuy d’vn 
accident funefte, & qu’on nedoiue 
attribuer à leur tefnerité tous les 
mauuais effets qu’on connoit eftre 
furiienus des efforts de vomir. 
Puifque par faute de fçauoir à qui 
l’Antimoine eft contraire, ils ont 
causé ce mal qu’vn Médecin auroit 
preueu, & auroit évité par la con¬ 
duite de fàfcience : & pour celaie 
leur côfèille de ne plus doner l’An¬ 
timoine, ou d’en mieux apprendre 
l’vlàge, puifqu’il eft affeuré qu’il 
peut faire rompre les veines à ceux 
qui font de grands efforts, ou qui 
ont la poitrine foible , & qu’il fait 
d'autres maux que ie defcouuriray 
dans la fuite de ce difeours. 

Tous ceux qui ont vomy par 
l’Antimoine demeureront d’ac¬ 
cord , que dans les grands efforts 
des vomiffemens ils ont fenty des 
tinte 
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tintemens & des bourdonnemens 
d’oreilles, des battemens des artè¬ 
res des temples, & de grandes cha¬ 
leurs tant au vifage qu’à la telle, 
que la rougeur & la fueur ont pu 
faire paroiftre ' à ceux qui les ont 
veu vomir ( ce qui fait bien fou- 
uent faigner mal à propos les apo- 
plediques : parce qu’on prend cette 
rougeur qui vient des efforts de 
vomir , pour vn ligne de l’abon¬ 
dance du fang & de h chaleur in¬ 
térieure qui raccompagne. ) Mais 
outre tout cela, ils ne defaduoiie- 
ront pas que la peine de vomir ne 
leur esbranle le cerueau, ce qui les 
eftourdit & leur donne mal à la te¬ 
lle : & ceux qui ayant des douleurs 
de telle ont elle contrains de vo¬ 
mir, confelïèront que l’effort qu'ils 
faifoient, rendoit leur douleur ex- 
cefliue. le n’en veux que cela pour tib. de 
deffendre auec Hippocrate de foire 
donner le vin emetique aux gran¬ 
des douleurs des oreilles, qui fup- 
purent fouuent , & font naiftre 
D 3 tant 
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tant d accidents , que la raifon en 
eft troublée. 

Il fuffit d’auoir veu vomir pour 
Içaiioir que les yeux patilTent des 
efforts du vomiifement ; ces lamies 
qui les enueloppent & ce feu qu’on 
y voit briller marquent l’effort de 
la nature , qui a alTemblé ces deux 
contraires dans vn lieu fi petit ; & 
l’aueudeceux qui vomi fient afieu- 
re la; chaleur qui fe fait dans ces 
petits globes, parvne expreffion 
fi /ènfiÉle , qu’on croiroit qu’ils 
font tout de feu , fi l’on ne con- 
noiffoit qu’ils font remplis de trois 
humeurs, En effeét l’effort de vo¬ 
mir les fiiit deuenir fi ardents, que 
quelquefois ils en rougiffent,& en¬ 
fin comme fi ce feu auoit pû les ré¬ 
duire en cendresjils paroiffent cou- 
uerts de poudre, d'où noftrc fça- 
îent.çÿi, uant Hippocrate prefage vne fu- 
coac. j.gyj. auant-courriere de la mort.Ces 
lèuls effets peuuent perfuader qu’il 
ne faut pas faire vomir ceux qui 
ont mal aux yeux , quand l’on ne 
fçauroit 
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fçaui-oit pas qu’Hippocrate l'adef- 
fLdu , &les termes d’ou il fe fert 
defFendent fi bien remetique,qu ils 
font voir le danger fans le dire, & 
le font appréhender fans qu’on le 
connoilfe; Il s’en explique aiiifi, 
fi les yeux s'enflamment, il ne les faut tib. de 
point oindre, mais ou cauterifer 
tement les extremitez. d’en bas , oh 
parsjuel^ue médicament purgatif ex¬ 
ténuer le corps , prenant garde csue 
tu ne fajfe vomir. 

L’on 5 de couftuine d’appeller 
empyiques ceux qui ont du pus 
dans la poiftrine de quelle façon 
que ce foit, aufqucls nous fçauons 
qu’Hipocrate a deffendu de pren- Tras, je 
dre l’ellebore, & neantmoins l’ex- verat. . 
pcrience enfeigne , qu’ils ont fou-*” 
uentvomy le pus aptes vn eineti- 
que, & qu’ils font reuenus de cet¬ 
te maladie : ce qui a lait qu'on s eft 
émancipé âe donner l’emetique 
auffi bien pour les empyemes que 
pour les autres maladies, & qü’en- 
core auiourd’huy on le pratique 
D 4 , 
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de lalorte. Mais pour corriger ce't 
abus, & pour fçauoir d'où vient 
q.i'H ppocratc dcffend de prendre 
ib. de bore, il fmt confiderer qu'il 
æca dif, 4 ceux qui d’vn abcem , eu d’vue 
“'• rupture de veine par vne intempe- 
rence , ou par quelqu autre grande 
caufe , font empyiques, ne leur donne 
pasleHehore ; car il ne leur aydera 
quelque 

chofe, tlfembleraquel’elleboreen fou 
caufe : Et conclurre que ceux qui 
font deueniîs empyiques par le pus 
qu'vn abfcez a re'pandu dans la poi¬ 
trine , on par le fiing qu'vne veine 
rompue par vne intemperence ou 
par quelqu'autrc grande caufe, y a 

déjà versé depuis long temps , ne 

peuueiit tirer par vn vomitoire le 
pus qui eft au fond de la poitrine. 
Et il quelqu'vn difoit, pourquoy 
donc Hippocrate a-t'il eferit que 
u.deceft vn fuccez feuoraSle ,fapant 
donne vn médicament qui vuide le 
phlegme par le haut , k celuy qui 
dans le ventre fuperieur a du pus 
dans 



& de la Saignée. 8l 
me apofieme ( le Médecin ne le 
eonnoijfant pat) il anine c\u‘il vo- 
mijfe le pus, & qu'il fait guary ? On 
luy peut répliquer, que c'eft autre 
chofe d'auoir du pus dans la poi¬ 
trine, & d'en auoir dans vn abfcez 
quieft contenu dans la poitrine. 
D'autant que par le vomiiTement 
l'on peut vuider le pus d'vn abfcez 
des poulinons,qui font enclos dans 
la poitrine , & qu'on ne peut pas 
faire vomir celuy qui eft déjà re¬ 
pendu dans facauité. C'eft ce que 
pratique Hippocrate, quand ili^jl,.i.de 
guarit par vn vomitoire celuy qui morb. 
eftdeuenu einpyique apres la pé¬ 
ri pneumonie , &c qu'il luy fait agi¬ 
ter les efpaules lors qu'il a beu'^ le 
vomitoire, pour faire rompre l'a- 
pofteme : & c'eft auffi ce qu'on voit 
. arriuer quand l'on fait prendre vn 
vomitoire dans l'abfcez des poul¬ 
inons,& qu’on le donne par hazard 
lorfquele pus eft déjà cuit, ce que 
noftre Hippocrate appelle vne 
bonne fortune , quand l'on n'a pas 
D y connu 
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connu l’abcez, d’où l’on tire le pus 
par vn vomitoire. 
Concluons donc que c’eft à l’em- 
pyeme des poulmons qu’il faut 
donner le vomitoire, & non pas à 
celuy qui eftaufond delà poitrine, 
& qu’il le faut douer lotfque le pus 
eft fait,& que l’abcez eft déjà meur. 
Mais d’autant qu’on ne peut pas 
connoiftre ny l’empyeme des poûl- 
mons, ny Ca. maturité fans la dodri- 
ne d’Hippocrate , & qu’il faut eftrc 
Médecin pour arriuer à cette con- 
noiflànce : mon aduis eft, qu’il eft 
plus afleuré de ne point donner 
l’Antimoine, & d’appeller vn Mé¬ 
decin fçauant dans la dodrine 
d Hippocrate,pour connoiftre l’ab- | 
cez, pour voir l’eftat de l’empyique | 
& iuger par les iours qu’Hippo- | 
crate a reconnus , 8c par les fignes 
qu’il en donne , s’il faut donner le 
vomitoire. 

D’autant que l’Antimoine eft vn 
médicament violant, i’ay creu que 
pour en vfer auec que feureté,:iî 
faur 
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faut confiderer file malade qui le 
prend le pourra rendre fans dan¬ 
ger , & s’il pourra en fupporter 
reffbrt fans en receuoir du dotn- 
mage. C’eft pourquoy i’ây déjà 
prouué qu’il y a du danger de don¬ 
ner l’Antimoine à ceux à qui la 
peine de le rendre peut faire paiftre 
vne maladie qu’ils n’auoient pas 
auparauant, & que ie vay prouuer 
par la doétrine d’Hippocrate, qu il 
y a bien plus de danger pour ceux 
qui eftans foibles, n’en peuuènt 
pasfouftenir les efforts. Car puis 
qu’il ne faut f as donner des medica- ^jb. 
fnensforts aux fothles,mais profor- 
tionnement. ou feulement en cette ma- 
niere, aux firrt s vn fort,aux debiles 
■m faible ; C’eft aller contre la me^ 
thode de faire prendre l’Antimoi¬ 
ne à ceux qui n’en ont pas les for¬ 
ces : & puifque l’on fçait que le 
vomiflèment efpuife les efprits Sç 
feit tomber en défaillance, par vne 
fenfibilité de l’orifice fupericur de 
l’eftomac, qui fait que les anciens 
D 6 


1 

^4 L uébtis de l’Antimoine 
1 oîu appelle du nom de cœur ; c eft 
bien aller au deuant de la mort, de 
mettre dans vu corps afFoibly- de la 
înaladie,vne autre caufe de foiblef- 
le. Cela nie remet en mémoire vne 
erreur du viilgafre,qui donne T An¬ 
timoine aux enfans de quatre à 
cinq ans, & mefine encore à de plus 
léunes, & veut prouuer par cét 
abus, qu’il eft feur d’en donner à 
toute ibrte de perfonnes.Ie ne croy 
pas que ces gens là raifonnent 
(Sc c'eft vn efFed de l'abus de 
defFendre de raifonner. ) Car s’ils 
conftderoieht que plus les enfans 
plus facilement ils vo- 
ftis. J. giflent, & s’ils auoient pris garde 
■a yn enfant à la màmraelie qui rend 
Je laitft comme il le prend , ils con- 
floiftroient que les enfàns font na¬ 
turellement faciles à vomir ; & 
pourroient conclurre de là qu’ils 
Ji’ont pas encore perdu à l’aage de 
quatre à cinq ans la facilité cie vo- 
mir.Ce que l’onconnoiftra en leur 
prefentant de la viande pour la- 
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quelle ils ont auerfion. Car auffi- 
toft elle les Fait vomir , & i'en ay 
veu vomir pour en auoir oüy^ par¬ 
ler: cette grande (âcilité déliurc 
les enfans des efForts de vomit j 
mais bien fouuent la tendrefle de 
leurs parties, fait que la bouche & 
les autres parties par ou repaFTe 
l'Antimoine alors qu’on le vomit, 
font vlcerées par fon acceté , d’où 
l’on peut tirer vne conieéture des 
effets qu’il fait au dedans, quand 
il en paflè parle bas.Mais dira-t’onî 
■pourqiioy lors qu’on boit 1 Anti¬ 
moine ne fait-il pas tous ces vlce- 
resjs’il eft vray qu’il les fait? n’eft- 
il pas plus fort pour agir alors qu’il 
eft tout pur , que que quand on le 
vomit auec que les humeurs î le 
réponds à cela que fa chaleur eft 
animée par la chaleur de l’eftomac, 
ce qui fait qu’en le beuuant on n’en 
connoiftpas l’acreté, mais qu’en 
le vomiflant, par la fermentation 
qui s’én eft laite dans l’eftomac,l’on 
en fentk chaleur pat tout où il re- 
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palTe ; d'où vienc que plûtoft on 
vomit moins on fouifre d'ardeur, 
& plus on a l'eftoraac chaud , plus 
on eft vlceré & plus on fent d’in¬ 
flammation ; & par là les enfans 
qui vomiflent facilement, & qui 
ont ordinairement l'eftomac plein 
d'humeurs, font moins incommo¬ 
dez que les perfonnes plus aagées. 
Tout cela fait connoiftre que lî 
l’on donne l'Antimoine à vn en¬ 
fant qui a la fièvre , fon cftomac 
eftant plus chaud & fec, il le gar¬ 
dera plus long temps, & ne vomi- 
ra point fans auoir la bouche vl- 
ceree, & l’on ne peut pas s'excufer 
parce qu'on leur en donne moins, 
d’autant que la vertu de ce médi¬ 
cament femefure à fa qualité. AulTi 
lit. de voyons qu'Hippocrate def- 
iom!" «le rendre vn remede moins 
fort par fa petite quantité' , lors 
qu’il faut faire prendre à vn mala¬ 
de foible vn remede naturellement 
foible. Car quoy que l'aétion du 
remede en foit moins eftcnduë,elle 
n'a 
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n’a pas moins de vigueur. Il faut 
donc donner aux encans, & aux 
perfonnes foibles, de plus foibles 
medicamcns que l’Antimome 
qu’on leur donne, puifque ceux-la 
vomilïèntaifement,& que ceux-cy 
peuuent tomber en défaillance, 
fouffrirdes conuulfions, fe rompre 
quelque veine , ou efpuifer par de 
fi grands trauaux les forces qui leur 
font befoin, 

le me pourrois contenter d’a- 
uoir prouué qu’on ne doit pas don¬ 
ner l’Antimoine aux perfonnes 
foibles , pour conclurre qu’on ne 
doit .pas auffi en faire prendre aux 
femmes grofles. Les raifons que 
i’ay rapportées {bnt,ce me femble, 
aflèz prenantes pour faire appré¬ 
hender les mauuais effets qui fut- _ 
uiennent de l’vfagedece remedc: 
mais i’en ay trois tirées d’Hippo¬ 
crate, qui font encore plus expref- 
fes. L’vne eft que Jî la femme tom- 
be en defaillante , cela la fêta faire morb. 
morter. Or comme il arriue fou-““ 
uent 
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uent que l’Antimoine fait tomber 
en défaillance, foit pat Ton acreté 
ou par vne malignité, il fe peut 
taire qu’à vne femme groife cét ac¬ 
cident eftant l’cfFed de l'Antimoi- 
•ne, leraauflî parla rnefme raifon 
la caufe d’vn auortement : mais 
principalement fi c’eft vne mali- 
mte qui foit la caufe de ladefail- 
tib.i. de L’autre raifon cft qu’il y t 
™orb. des femmes que fi elles cm heu m 
munge contre leur coufiume quelque 
chofe d’acre ou d’amer , elles perdent 
leur fruit, le fœtus eftant encore ten- 
dre.Parce que l'acreté qui paruient 
julqu à renfant, le fait mourir, & 
le fait détacher : ainfi que le défit 
demander ou de boire efchauffant 
le larig de la mere, par la force de 

. les efprits, imprimedelfus le fœ¬ 
tus la figure & la couleur de ce que 
la mere defire, au mefme lieu où 
touche. La troifiéme 
Xib.i.de eft fi ayant donné vn vo- 

morb. mtoireavnefemme greffe, le bas 
•ventre tout à coup fr desborde, elle 
auerte. 
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auorte. Parce que le fœttu meurt , Jî 
eftant encor tendre la mere a heu ou ' 
mangé quele^ue chofe tjui necejfaire- 
mem luy trouble le ventre.D’autant~ 
tjue la matrice fent le mouuement du 
flux de ventre. Or il n’eft rien fi 
ordinaire que de voir rendre l'A nti- 
moine par le bas, plus que par le 
vomiffement, & par confequent 
il n’eft rien de plus dangereux, que 
d’en donner aux femmes grofles. 

le n’ay efait encore qu’en gene¬ 
ral de l’vfàge de l’Antimoine fans 
m’arrefter ny au vin emetique, ny 
àlapoudred’algarot, ny au crocus 
metallorum, ny au régulé, 5c verre 
d’Antimoine, parce que mon def- 
fein n’eft pas d’efcrire contre l’An¬ 
timoine, mais contre l’abus qu’on 
en lait : le ne peux pas neantmoiris 
me difpenfer d’efcrirc contre l’vfa- 
ge du vin emetique,& contre celuy 
de la poudre qu’on donne fans ef- 
gard à toutes fortes de perfonnes. 
Car ce médicament n’eft pas feule- - 
mehtnuifible parfa qualité d’An¬ 
timoine, 
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timoine, mais par celle qu il prend 
par la mixtiô qu'on en faitjou pour 
le préparer, ou pour le faire boire, 
hum prennent point gar- 

de de quelle façon ils le donnent, 
içauoient que félon Hippocrate, 
quand il ne faut pas donner vn mé¬ 
dicament violent, il faut auffi que 
ce qui le compofe n’ait rien de vio- 
lent,ils regarderoient mieux à don¬ 
ner le vin emetique, ou à donner 
la poudre d’Antimoine : & s’ils 
fçauoient que le vin eft contraire 
à la plulpart de ceux à qui l’on don¬ 
ne l’emetique , ils le donneroient 
alTeurement dans vne liqueur moins 
nuifible. Mais la facilité, qui fait 
fouuent naiftre l’abus , feit qu’on 
n’y regarde pas de fi prés, & qu’on 
fait plus de mal par le vin, qu’on 
ne fait de bien par l’Antimoine, 
Car c’eft vne vérité puisée d’Hip¬ 
pocrate , & que l’experience nous 
fait voir tous les iours, que le vin 
nuit à ceux qui ont la telle malade, 
ou de douleurs, ou d’afloupilTe- 
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mens, ou de fumées, ou de refve- 
ries, C’eftpourquoy ( dit Hippo-acut, 
crate) dans les maladies ou tu foup- 
çonneras vn profond ajfoupijfement, 
ou vne atteinte aux puijfances de l'a- 
me ; il faut entièrement s’ahftenir 
de vin, & il l'a pratiqué de la forte 
lors qu’il deffend le vin à 1 inflam¬ 
mation du cerueau, àla'plenitude 
. de tefte, à la corruption du cerueau, 
au mal qu’il appelle cura , & que 
nous appelions melancholie,& en¬ 
fin à la phrenefîe, de laquelle il ef- 
crit, lors apte la raifon efl blefsée, ny i-ib. de 
dans cette maladie, ny dans quelle^^^^' 
autre que ce fait le vin ne conuient 
^<*f.Mais fi nous chercheons la rai¬ 
fon pourquoy le vin nuit à ces ma¬ 
ladies, nous trouucrons qu’il dit 
au propos des douleurs de tefte , it ® 
ne faut pas donner du vin iufques que * 
la douleur fait cefsée. Car la douleur 
dénient plus forte lors que la tefte ef- 
chauffée aura attiré le vin. D’ofi ie 
conclus que le vin eft nuifible par¬ 
ce qu’il fe porte à la tefte, & il y 
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eftporcé autant parce qu’il eftfu- 1 
meux , que parce qu’il eft attiré. 
Cela fait voir que le vin emetiquc 
eft encore bien plus nuilible, d’au- 
rantque c'eft vu vin évanté,& l’on 
voit par expérience , que les plus 
fortes telles à fupporter les fumées 
du vin , ne fçauroient lupporter 
celles du vin percé depuis long 
temps , qu’on appelle vin évanté, 

11 eft donc bien certain que lecer- 
ueau, déjà affoibly de la maladie, 
cftpluftoll ébranlé par les fumées 
de ce vin évanté, qu’il ne le feroit 
dvnbon vin, & qu’il en fouffie 
doublement, foit par le mauuais 
vin, foit par la qualité qu’il a re> 
ceuë de l’Antimoine. C’eft pour- 
quoy ie trouue plus à propos, 
qu’aux aftoupilTemcns , & aux 
apoplexies, où l’on fe fert de l’An- 
timoine, l’on vlè de l’eau emetique, 
que Ruland appelle benifte, ou 
qu on faflè infufèr par vn petit ef- 
pace de temps, dans vne eau cor¬ 
diale qui foit toute bouillante, 
vingt 
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vingt grains de la poudre dalgarot, 
dans vne phiole bien bouchée , & 
qu’on en donne l’infufion , ou 
qu’on donne le tout, le croy auffi 
qu’on feroit bien, puifque le vin 
eft contraire à la fièvre, quand on 
veut donner l’Antimoine à vn fé¬ 
bricitant , de luy donner en place 
du vin emetique , de l’eau benifte 
de Ruland, l’entends de celle qui 
fe fait auecque le jus de citron , & 
non pas le vin blanc , qu’on appel¬ 
le l’eau de Ruland. 

Ceux qui connoifTent la nature 
de l’homme , fçauent qu’elle efta- 
blit fous le plus & le moins tout 
autant de temperamens , qu’elle 
produit d’indiuidus, & que com- 
polànt l’homme d’vn certain nom¬ 
bre de parties inégalés à leurs vfa- 
ges, aufli bien comme en leurs fi¬ 
gures , elle donne à chacune vn 
temperemment different, & pro¬ 
portionné à l’office qu’elle doit 
faire, comme au temperemment 
des autres. C’eft ce qui feit qu’en- 
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tre les hommes les vns ont le yen* 
treplus froid,les autres l'ont plus 
chaud, les vns plus fec, les autres 
plus humide, & que deux de ces 
qualirez fe trouuans quelquefois 
dominer en vne partie,il fe trouue 
des corps qui ont le ventre chaud 
& fec.defquels Hippocrate efcrit, 
fea.+ fib* ventre chaud ont les 

t.epid! ' , & font grailes , ceux- 

cy ont degrojfesveines, & font fujets 
a la colere. Cette différence de tem¬ 
pérature qui fe rencontre dans le 
ventre, & notamment dansl'cfto- 
mac,aydeou diminue l'effeâ: du 
médicament. Car en efchauffant 
plus ou moins elle luy ofte là ver- 
tu, ou elle la rend plus aiguë : ainfl 
de certains eftomacs digèrent les 
mcdicamens, & d'autres les ren¬ 
dent fi acres,qu'ils nuifcnt à l'efto- 
mac mefine, en forte que leur acrc- 
te'furpaffant la vertu de la faculté 
concodrice, en fait vn corrofifqui 
vlcere tout ce qu'il touche,& prin- 
^cipalement alors que le médica¬ 
ment 
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ment s’attache tout en vn endroit, 
parce qu’il nefent pas, eftant can¬ 
tonné en vn lieu, toute l’aétion de 
l’eftomac , & qu’il pouffe toute la 
fienne contre la partie qu’il touche. 
C’eft par cette raifon qu’on met en 
poudre bien menue la moele de la 
coloquinte, & par cette raifon auf- 
fi qu’on a trouué des eftomacs per¬ 
cez de part en part,apres auoir pris 
l’Antimoine, ou quelqu’autre mé¬ 
dicament acre:& ie tiens que fi l’on 
ouuroit ceux à qui dans leur mala¬ 
die on a donné la poudre d'Antî- 
moine,& qui font morts apres deux 
ou trois iours,l’on trouueroit bien 
d’cftomacs pourris,bien de boyaux 
gaftez , & bien d’vlceres dans les 
Hyppochondres , ce qui me fait 
penfer qu’à ceux qui en font ef- 
chapez, il a fallu que la nature ait 
réparé les brefehes que l’Antimoi¬ 
ne y auoit faites , & qu’ainfila na¬ 
ture guarit la maladie & lé mal que 
fait le remede. On voit plufieurs 
cuenemens fcmblables dans les re¬ 
marques 
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marques d'Hippocrate des purga- 
tifs & des diurétiques, l'en veux 
rapporter vn qui marque entière¬ 
ment tous les mauuais effets qui 
rib. J. arriuent de l’Antimoine. Le fils 
cÿid.a.ij.de Theophorbe auoit la vejfie lepreu- 
fe, on luy donna vn médicament acre 
pour le faire vriner , rien n efi allé à 
la vejfie , mais il a vomy beaucoup de 
matièreŸurulente& de labile, &en 
afemblablement rendu par le bas. Il 
fiujfroit de grandes douleurs de ven¬ 
tre > il brt^oit en dedans, & auoit 
tout le corps froid ,(Jr il efioit dans 
vn abatement vniuerfel fans rien 
vouloir prendre. Son ventre fuft pro¬ 
fondément vlcere par la trop grande 
farce du médicament. Il mourut trois 
tours apres auoir fris cette potion. Le 
mal de ce jeune homme eftoit vne 
chaleur intérieure, qui bruflantles 
humeurs luy rcndoit les vrines 
acms, d'où prouenoit la lepre à la 
veine. Il prit vn médicament acre, 
d ou la chaleur de Tcftomac aug- 
mcnta l’acrcté par vnc chaleur acre 
Sc 
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& feiche : Il fe fift dans ce corps 
vne acreté fi exceflîue par la fer- 
nientation , qu'elle vlcera tour ce 
qu'elle touchoit. Ainfi la poudre 
d'Antimoinequi n'eft que fublimé 
ouIelnitre;& fel d'antimoine,dans 
vn eftomac chaud & fec,ronge l'en¬ 
droit où elle eû retenue, & où elle 
s'eft attachée, par la propriété des 
fels, quife fondans d'vn peu d'hu- 
nndité s'attachent à tout ce qu'ils 
touchent, & font des corrofifs qui 
n’efpargncnt pas les métaux. Il ne 
faut donc pas hazarder de donner 
l'Antimoine en poudre à ceux qui 
ont l'eftomac chaud & fec , puis 
qu'il peut faire tant de mal. 

Le fçauant Hippocrate par la 
connoiiTance qu'il s'eftoit acquife 
du mouuement de la narure,décou- 
urit vne erreur où les Médecins de 
fon temps eftoient enièuelis , & 
dans laquelle retombent aujour- 
d'huy ceux qui defauoiient les cri- 
fes ; Il efcrit en cette maniere.Ce^A: ^ 

fK» efi ans déjà pris d'vne fièvre con- morb.’ 

E tinué 
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tinué ont eftépurgez, aux iourspairt 
nont jamais efié trop purgez ., mais 
ceux ejui ont ejié purgez, aux jours 
impairs d'vn fort médicament , ont 
tfté purgez. & plujîeurs en font morts. 
Or lesAfedecinsdu temps pafsé ont 
fatlly principalement en ceU , qu’ils 
donnoient des medicamens aux iours 
impairs tà ils faifoient mourir les 
hommes ne connoijfans pas que cela 
efi ainfi. Car l’humeur quieft dans 
le corps du malade fi meut clauanta- 
ge aux iours impairs. D’autant que 
le corps defiharge l’humeur dans le 
<ventre:& fi l’humeur efiant déjà fort 
agitéei quelqu’vn l'agite encore da¬ 
vantage donnant vn médicament 
purgatif il ne fi faut pas eftonner fi 
de cela le malade meurt. le ne peux 
rien adjouter à cette vérité, elle cft 
trop claire & trop bien exprimée 
pour n'eftre pas connue de tout le 
monde : Il fuffit fèulancnt pour 
demonftrer ce que i"ay prétendu, 
qu'on fçache que ces iours impairs 
aufquels l'humeur eft agitée, font 
ceux 
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ceux qu'on nomme iours critiques 
& iours de raouuement, & que ce 
difcours montre que les maladies font ibidem. 
jugées aux iours impairs, aufquels il 
le faut prendre garde lorfque l'on 
voudra donner vn medicainenc 
purgatif, crainte qu'irritant la na¬ 
ture , elle ne purge par ce mouuc- 
ment plus qu'elle n'auoit préparé, 

& ne foit émeuë à purger ce qu'el¬ 
le devroit retenir, qui eft ce que les 
Médecins appellent fuperpurgation. 

De là nous pouuons afièurer qu'il 
ne faut point émouuoir la nature 
quand elle a pris fon mouuemcnt, 
mais qu'il la faut laiilèr agir : & s'il 
eft neceftàire de purger vn malade, 
il faut prendre fon temps , & le 
purger comme veut Hippocrate, 
non proche de U crife, mais pltu éloi- humor. 
gné qu'on le pourra faire. Tous 
ceux qui depuis Hippocrate ont 
pratiqué la Medecine, ont obferué 
cette m-etbode , & iecroy qu'en 
ce temps où l’on vfe de l’Antimoi¬ 
ne auecque tant de liberté, on doit 
E Z encore 
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encore plus prendre garde aux iours 
critiques, qu’on ne faifoit alors: 
Parce que l’Antimoine eftant vn 
remcde violent , il peut plûtoft 
qu’vn autre purgatif faire vne fu- 
perpurgation, & faire mourir vri 
malade. le finis par cette remarque 
les précautions qu’on doit auoir 
dans l’vlàge de l’Antimoine pour 
ne pas nuire à la nature , & ie vay 
propofer ce qu’il fàutobferuer pour 
luy donner tout le fecours qu’elle 
peut auoir de laMedecine par l’vfa- 
ge des vomitoires. 

Toute l’intention du Médecin 
doit eftre feulement d’ayder la na¬ 
ture pour la guarifon du malade, & 
i’ay fait voir qu’il doit donner tout 
fon eftude à fe (èruir des voyes de 
la nature pour concourir à fon 
adlion, & ne point defregler fon 
ordre. Il eft temps de mettre en 
auant comment le Médecin peut 
ayder la nature par l’vfage des vo¬ 
mitoires , & notamment de l’An* 
timoinequi eft le fit jet de l’abus. 



afin qu’on foit plus afleuré qu’ il y a 
de l’abus à fe feruir de ce remede, 
quand l’on ne le fait pas dans la 
méthode d’Hippocrate , & que de 
cétabus il n’en arriue que du mal. 
le trouue que ce fçauant homme 
prefcriuant de quelle façon l’on 
doit purger dans la cure des mala~ 
dies, a li'bien rapporté la méthode 
du Médecin au mouuement de la 
nature, qu’il femble que ce foit 
la nature mefrae qui en a donné le 
confeil, & qui en fait l’execution. 
Car efcriuant quil faut vuider les Lib 
maladies far le conduit qui efi très 
f roche du lieu ou elles font faites y & 
qu'il en faut vuider chacune far la 
où la fortie efi f roche ; Il femble que 
c’eft la nature qui fàifant foufleuer 
vn eftomac remply de cruditez, 

& qui ne peut les furmonter,mon- 
tre qu'elle a deflein de vuider le 
mal par la bouche ou plûtoftla cau- 
fe du mal qui eft dans l’eftomac;& 
cét effort de la nature reCfemble 
autant au confeil d’Hippocrare, 

E 3 quç 
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que le vomilTement qui fuit ell 
femblable à l'efFeél qu^’auroit fait 
le médicament qu’vn Médecin au- 
roit prefcrit fuiuant le confeil 
tl'Hippocrate. Car on ne peut dou- 
ter que pour guarir vne nauseele 
Médecin ne fift vomir , tant parce 
que l’humeur qui fait la maladie 
eft retenue dans l’eftomac,que par¬ 
ce que la voye de l’eftomac jufqu'à 
la bouche eft la plus prefte , la plus 
courte 5 &c celle où la nature porte. 
Cette méthode eft ôbferuce dans 
la doftrine d’Hippocrate aux fiè¬ 
vres , aux douleurs , & aux regor.* 
gemens d’humeurs. Ainfi dans b 
ijk ^dcfîeVre il ordonne eju'il faut donner 
hom. * médicament qui vuide far lafat- 

tie ou la fièvre tient dauantage , foit 
en haut: foit en las ; que fi la fièvre 
tient en haut, U faut purger en haut: 
Aph.ii, fi en has,îl faut purger en boi.'Eiq-at 
“a- 4 - les douleurs qui font au defm du dia¬ 
phragme & qui demandent la purga¬ 
tion, indiquent qu’il faut purger par 
ie haut, & celles qui font au defous, 
par 
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Et pourles rcgorgemens 

des humeurs, il efcrit, que fi quel- 
quvn fans fièvre a de l’auerfion four 
les viandes .:vn rongement a l’eflomac, 
vn vertige auec éhloùiffement , & la 
bouche amere , cefi vn figne qu'il a 
befiin d'efire furgé far le haut. Et 
s'il a des tranchées de ventre, vne 


fefiante^r ' aux genoux , & vne dou¬ 
teur des lombes fans fièvre, ce fi vn 
figne qu’il a befiin d’efire furgé far 
le bas. Où l’on doit remarquer 
qu’Hippocràte a confideré le con¬ 
duit qui eft le plus proche pour 
vuider ce qui fait le maltparce qu’il sent. 7. 
faut four efier les douteurs vuider le feftfiib. 
ventre le flus f roche. Et par cette‘ 
raifon la fille de Paufanias qtd seni.tio. 
ayant mangé des chamfignons cruds lib. 7. 
fouffroit des inquiétudes, vne 
cation,&des douleurs dans l’efiomac, 
receut foulagement en beuuant de 
l’eau miellée tiede qui la frouoqua 
à vomir. Si ie voulois rapporter 
tous les lieux où i’ay remarqué 
qu’Elippocrate s’eftferuyde cette 
E 4 méthode. 
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méthode , i’cn ferois vn voluroe 
entier. Mais ie croy e[u'il fuffit 
pour fatisfaire à mon defîèin, d’a- 
uoir prouué qu’il faut purger 
par la partie qui eft la plus proche 
aumal,file conduit en eft com¬ 
mode,& purger par le haut les ma¬ 
ladies d’en haut. Car de là il eft ap¬ 
parent que pour ayder afl'eurement 
la nature, il faut ne donner^’Anti- 
moine qu’à ceux qui ont des mala¬ 
dies en haut. 

Ce fécond precepte de purger 
V en haut alors que la nature y porte 
les humeurs, eft vne fuite du pre¬ 
mier, & l’on conclud facilement 
quepuifqu’il faut vuider par là où 
la fbrtie eft proche, il faut vuider 
par le vomilfement l’humeur qui 
eft portée autour de l’eftomac, ou 
qui regorge dans fa cauité : car c’eft 
vne maxime que tous les Médecins 
ont puisee dans Hippocrate , & 
qu ils pratiquent tous les iours,que 
tib. de ^ 0 ^ rompent les humeurs U les 

faut conduire par lesvoyes come- 
mbks. 
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nMes. Auffi quand tu entreprendras tib. de 
de guarir celuy qui vomit pour auoir 
trop beu de vin ; narrefle pas le vo- 
mijfement ; car le vemijfement fait 
cejfer l’éuacuatien , & en apres le 
vomijfement mefine s’appatfe plus fa¬ 
cilement toutes les autres douleurs Lib. de 
qui fe font en eftéproche des hyppo-^^^^' 
chondres& de l’orifice de l'eftomac 
(qu'on appelle caeuri tu les emporte¬ 
ras faifant boire trois chopines d’eau 
miellée tiede auec vn peu de vinaigre^ 
&faifant vomir le malade, apres l’a- 
mir tenu quelque temps auprès du 
feu couuert de fies habits. Parce que 
labile qui rampe & remonte dans 
l’eftomac, fe vuide fort facilement 
par vn fimple vomitoire, tel qu'eft 
celuy qu’Hippocrate prefcrit. C'eft 
pourquoy il faut remarquer 
qu’Hippocrate n’ordonne pas de 
faire prendre l’ellebore , mais de 
donner de l’eau miellée. D’autant 
que l’acreté de la bile qui eft cauiè 
de la douleur, eft fuffifante d’exci¬ 
ter le vomiflement, pourueu qu'el- 
E y le 


^o6 Uj^bta de l’Atitimolne 

lefoit détrempée : & conclurre de¬ 
là, que fi l'on donne l'Antimoine 
alors que les humeurs fe portent en*, 
haut, il faut diminuer la f6rce,d'aii- 
tant que celle dés humeurs nous- 
paroiftra d’eftre plus grande. Afin; 
que le médicament ne foi t que l'ay- 
dede l’humeur qui regorge , & quii 
cherche les voyes dé fortir. 

Comme tout ce qui fe fait, fe 
fiirt dansle tcmps,il faut auffi à tout 
ce que l’on fait, prendre l’occafion; 
qui eftlamaiftrelTedu temps. Car 
raMbV y eccafions- dans Ta Mé¬ 

decine , comme il y a di uerfes mala¬ 
dies,diuers accidens,^ diaers-moyens- 
de guarir. Hippocrate ,l'a obferué- 
par tout, & n'a pas oublié dè pro- 
pofer l’occafion où l'bn peut pur¬ 
ger à propos , lorfqu’il a preferit 
la méthode de purger les humeurs 
qui lurabondènt dans le corps : il 

ApTi. îa, eft expliqué ainfi.//y4«t ma»-- 

f. mir & purger les humeurs qui font 
cuites, & non pas les crues , ny dans 
Te commencesnent des maladies ,ft el¬ 
les. 
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tes ne boHillonnent, cequiarriue ra¬ 
rement. Mais fi les humeurs boiiillon- Aph. 
nent dans les maladies fort aiguës, 
il faut purger le me fine iour ; car U 
efi mal de retarder. Voila vn beau 
precepte, mais qui eft tres-mal ob- 
ferué par ceux qui donnent TAn- 
timoine, car ils ne donnent l’cme-' 
tique que quand le malade fe meurt, 
ou quand il eft tres-mal,qui eft lors 
que fe fait la Grife;& fi quelquefois 
ils le donnent quand la maladie 
commence, c'eft toû j ours fans mé¬ 
thode, bien fouucnt fans vtilité, & 
non pas toûjours fans dommage.- 
Ont-ils iaïuaîs confideré fi les hu¬ 
meurs bouillonnent dans le corps 
du malade, quand ils ont donné ce 
remede? ou quand il l’ont donné 
dans la vigueur de la maladie, ont- 
ils connu fi les humeurs font cui¬ 
tes , fi le malade eft dans la crife, 

& s’il eft aifez fort pour fouffrir 
l’effeft du remede ’ ïe fuis tres-af. 
feuré que non ? parce qu’il faut 
bien del’èftudc, & qu’il faut eftre 
E 6 Medeciff 
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Medecm pour auoir cette connoif- 
fince. Il font donc du b'en au ma¬ 
lade feulement par hazard, puis 
qu’ils ne Içauent pas connoiftreft 
la nature pouire les humeurs de la 
maladiejou en haut ou en bas.Mais 
il luy en font rarement dans le 
commencement , puifque en ce 
temps de la maladie rarementsles 
humeurs bouillonnent : & il luy 
font infailliblement du mal, de luy 
donner de l’Antimoine, fi les hu¬ 
meurs ne font pas cuites & qu’el¬ 
les ne bouillonnent pas.Hippocrâ- 
iib.ile tel écrit ainfî ,di!tns te commence- 
mentvuide le ventre des clyfie- 
res mais ne purge pas. Car fi tu re¬ 
mué ejuelsjue chofie par le ventre, l'v- 
rine ne fie cuira pas , mais la fièvre 
durera long temps fans fueur & 
fans crife. Parce que troublant la 
nature on l’empefehe de cuire & 
de feparer les humeurs pour les 
expulfer hors des veines,qui eft ce j 
qu’on appelle crife ? ce mal fe fait 
dans le commencement. Mais alors 
que la maladie a déjà lait progrès. 
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8c que la narure comn ence a faire 
vne coftion des humeurs qui cau- 
fent la fièvre ; on feit bien tant de 
maux par vne feule purgation, que 
quelquefois la mort en luit. le l’ay 
trouué ainfî dans Hippocrate, 
Qtulqu^ois l’on attire des humeurs Lib. de 
crues de latefte, & des parties de la- 
poitrine hilieufès, a ceux la furuien- 
rient des veilles d caufe defquelles la 
maladie ne fe cuit pas, ils deuiennent 
chagrins & tou* pleins d’amertume, 
ils tombent dans des refveries, ils ont 
les yeux pleins de phantofmes , les 
oreilles pleines de fons ■ & les ext re¬ 
mitez fort froides : les urines paroif- 
fent crues : les crachats liquides, fa- 
lez taints d'vne couleur toute pure, 

& en pente quantité : des legeres 
fueurs s’amaffent autour du col , ils 
fouffrent des inquiétudes. Us font fou- 
uent de grands foujpirs , ils froncent 
les fourcÜs, ils tombent dans de mau- 
uaifes défaillances , ils rejettent leurs 
habits de dejfus leur poitrine , Us 
ont les mains tremblantes & quelque 
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foü la levre de deffins. Ces accidens 
faroijjans dans le commencement fi~ 
gnifient vn grand déliré j & pour le 
fins founent ilsmement. Voilà déjà 
deux temps de la maladie où la 
purgation eft nuifible,dans le com¬ 
mencement , & deuant que l'hu¬ 
meur ibit cuite : Il en refte encore 
vn troi/îe'me, qui eft quand lacrife 
le fait, qui n'eft pas le moins dan¬ 
ger eu Xjpuifqu'alors le médicament 
purge non feulement les excremeny 
du ventre, & l'humeur de la mala¬ 
die: mais il irrite la nature qui elï 
déjà émue, & prefîetant la vertu- 
expultrice que là natirre follicitCy 
qu’elle expulfè rnefme le làng, 
d’où fouuent lé malade meurt,, 
comme ie l’ày prouué deffendant 
de purger quand Ta crife fe fait. le 
ne croy pas que ces authoritez 
prouuées par tant de malheurs 
qu’on voit arriuer tous les iours, 
ne foient capables de conuaincre 
les efprits les plus opiniaftres,& de 
leur faire appréhender ces funeftes 
méprifes 



n r 


& de U Saignée. 
méprifes qui caufent tant de maux, 
& donnent fi fouuent la mort. Et 
l'éfpere que ceux qui liront ce 
petit ounrage feront fi bien per- 
fiiadez, qu'ils n’vferont plusd'An- 
timoine dans les cas perilleuxifansc. 
lé confeil d’vn Médecin. 

Il eft fi vray qu'il faut purger les:. 
Eumeurs quand elles bouillonnent, 
qu’HippGcrate veut qu’on les pur¬ 
ge dans les fièvres intermittentes,^ 
mefme dans les accez', parce qu'a- 
lors elles font agitées : & d’autant, 
qu'au commencement elles ten¬ 
dent en haut& regorgent dans l’e- 
ftbmac f il veut qu’on donne vn 
vomitoire au commencement de 
l'àccez , fuiuantcette maxime qui 
nous commande de purger par là' 
eù les humeurs ft portent.Le peu¬ 
plé a fi fouuent éprouué cette vé¬ 
rité qu'il en a fait vne maxime , & 
nous voyons dans l'Efté & l’Au¬ 
tomne ou les fièvres intermitten¬ 
tes font plus ordinaires , qu’on vfe 
fort.des vomitoires ^ que par le 
vomifîel 
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vom:0euientcians les premiers ac- 
cez plufieurs .font guaris de la fie'- 
vre. Mais parce g[u il n'eft point de 
moyen de gnarir qui foit propre à 
tous les malades, le vomitoire ef¬ 
farouche la fièvre au heu de l'em¬ 
porter , quand l'humeur qui en 
eft lacaufe n’eft pas portée en haut! 
aulli le Içauant Hippocrate veut 
qu’on ait veu les fignes de ce mou- 
uement, & qu'on foit alfeuré que 
les humeurs tendent en haut, au- 
parauant que de donner vn vomi¬ 
toire au fébricitant. Voicy ce qu'il 
Senr.fij. en a efcrit ? Tu purgeras en hm 
Ipid/ accez,mefmes ; car alors la 

hmneurs font parties en haut d’elles- 
mefmes, apres que les malades ont 
tu des nausées , des pefanteurs de 
tefte, & de grandes inquiétudes. Il 
faut donc pour reüllir à donner vn 
voiTutoire dans les accez des fie'- 
vres, & pour les guarir de cette fa- 
çon,qu’auparaHant ces fignes ayent 
paru , par lefquels on peut recon- 
noiftre que les humeurs font por- 
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tées en haut. Car autrement le 
voinitoire nuit, les humeurs ne 
bouillonnant pas, ou tendans d’vn 
autre collé : parce qu'alors il trou¬ 
ble la nature, & ne peut pas guarir 
la fièvre, d'autant qu'il ne fuit pas 
le mounement de la nature. Ainfi 
l'on donne vn vomitoire dans le 
commencement des fièvres , pour 
accomplir ces deux préceptes, & 
la pratique d'Hippocrate en or- Lib.2. * 
donne pluficurs & de differente fa- 
çon , pour les proportionner au affeô, 
temperemment du malade, comme 
il fait dans la fièvre quarte, ce que 
ie ne vois pas qu’on pratique de 
l'Antimoine. 

Nous apprenons des efcrits 
d'Hippocrate qu'il y a des temps 
de l'année où les maladies fe font, 
des temps où elles fe guarilTent, & 
des temps où elles fe font & fe 
guarilTent pareillement. Celles qui 
n’ont pas de couftume de fe termi¬ 
ner par des crifes, font faites en vn 
temps & fe guarilTent en vn autre, 
fuiuant 
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fuiuant la contrariété du tempe- 
remment des humeurs & de la ré¬ 
glé des faifons, Ainfi la froideur 
de hhyuer caufe la guarifon des ma¬ 
ladies bilieulès, tempérant l’ardeur 
de la bile , & l’efté fait ceiî'er les 
maladies de la pituite , tempérant 
fà ftoideiir. Car de tomes les ?nala- 
dies ijm ne guarijfent pas dans vn 
certain nombre de tours, il faut cjue 
celles ^ui s’augmentent en hym 
eejfent en eftéi&que celles qui s’aug¬ 
mentent en eflécejfent en hyuer. Et 
celles qu'on voit ordinairement 
cftre jugées par des crifes, font 
feites & guarics tout en vn mefme 
temps par l’ordre ièul de la nature, 
ou par l’ayde du Médecin, comme 
ie l'ày fait voir à l'entrée de ce 
diicours. Celles-là font foires de 
raccroilTcment des humeurs, & 
celles - cy de leur fermentation. 
Parce qu’il y a quatre temps, où les 
quatre humeurs dominent : lefong 
dans le printemps, la bile dans 
l'efté „la bile noire dans l’Autom¬ 
ne, 
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ne,& la pituite en hyuer 
voky kfreme emdente, Ji au mejme 
homme tu veux donner quatre fois 
l’année le mef ne médicament, en hy¬ 
uer il vomira de la pituite , dans le 
printemps beaucoup d’humidité, en 
efté beaucoup de bile, & en Automne^ 
des humeurs fort noires.) Et parce 
qu"il y a des maladies, où les hu¬ 
meurs non feulement dominent, 
mais fe fermentent auflî. Car dans Lib.4. de 
lé commencement des maladies l’hu- 
meure(lant éme'ùe, elle paruient an 
lieu ou ily en a le plus , & dans la- 
gitation l’humeur trouuant vn plus 
grand lieu efl circulee toute feparêe 
& efchauffe le corps. Et c’eft alors 
qu'on dit que les humeurs bouil¬ 
lonnent dans le commencement 
des maladies,& qu’on peut les pur¬ 
ger parce qu'elles font feparées & 
ne cherchent qu’vne fortie. l'ay 
rapporté ces trois palfages pour 
luire voir par Hippocrate, qu’il 
faut auffi bien obferuer le temps 
que le mouuement des humeurs. 
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lors que l’on donne l’Antimoinej 
& que puis qu’il eft vray que les 
humeurs ont leurs faifons, & qu’en 
tib, de hyuer la pituite abonde;*/ faut fai- 
faJub, re vomir dans les Jix mois d hyuer 
farce que ce temps-là engendre pim 
de pituite que l’eflé, & que les ma¬ 
ladies fe font autour de la tefle , & 
autour de ce lieu qui efi au dejfus du 
diaphragme. D’où vient que pour 
preuoir aux maladies de la tefte, & 
des parties fuperieures où la pitui¬ 
te s’amalTe, mefme pour les guarir 
alors qu’elles font déjà faites,s’il 
faut faire vomir, il faut que ce foit 
en hyuer. Mais d’autant que par 
le yomiflement l’on peut purger 
les humeurs de la tefte, & celles 
qui s’écoulent de là par tout le 
corps ; Il femble qu’Hippocrate a 
autorisé l’Antimoine, quand il or¬ 
donne de donner l’ellebore , d’où 
l’effet eft prelque femblable. Car 
fiprendre a ceux 
■ acut, qui font perclus du corps , ou qui ont 

la tefle malade, ou les milles & les 
narines 
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nayines pleinef > ou qui crachent in- 
cefam?nent, ou qui font trauaillez. 
d’vne pefanteur de genoux, ou qui 
contre leur ordinaire enflent par tout 
le corps. Par la mefme raifon nous 
pouuons donner l’Antimoine à 
Lux qui ont de la pituite engagée 
dans le cerueau, qui font furpris 
d’apoplexie, ou d’aflbupillement, 
ou de paralyfie, ou à ceux à qui la 
fluxion s'écoule du cerueau 5 
quels il veut qu’on donne l’elle- 
borc. le fçay bien qu’aujourd’huy 
on fe fert de cette méthode, mais 
non pas toujours à propos puis 
qu’on donc le vin qui eft contraire 
à ces maladies, & qu’on ne laifle 
pas de faire faigner vn apopletique, 
ou pour vn aflbupifTement apres 
auoir lait prendre l’emetique , & 
deuant qu’il ait opéré, d’où ie ne 
vois point de raifon , & d'où af- 
feurement il n’en arriue que du 
mal ; puis qu’il eft vray comme ie 
l’ay prouué par la dodrine d’Hip¬ 
pocrate , que la faignée eft con¬ 
traire 
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traire à ces maladies. Mais I’or 
n’obfcrue pas pour preuenir ces, 
maladies de faire vomir en hyuer:, 
on donne l’emeticjue dans toutes 
les Saifons, fans confiderer que 
bhyuer la pituite abonde & s’amaf- 
fe dans l’eftomacrque fi l'on le fait 
prendre à jeun , ce n’eft pas par 
méthode , mais par vn abus ordi¬ 
naire J & parce qu’on craindroit de 
faire prendre l’Antimoine apres 
auoir mangé. Tout cela fait coti- 
noiftre qu’on ne fait bien que par 
hazard , & qu’on fait peu de bien 
par l’vfage de l’Antimoine, q;^'oti 
ne faifc auffi quelque mal, & me 
donne fiijet de dire qu’il fe faut 
attacher à la méthode d’Hippo¬ 
crate. 

De mefine què i’ay démontré 
qu’il faut faire vomir en hyuer 
ceux qui abondent en pituite, & 
lors qu’elle s’efleue aux parties fu- 
perieures , mais principalement 
dans l’eftomac : le prétends à pre- 
fent de faire voir par la mefine do- 
éfrine, 
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(Jrine, que dans l’efté il faut don¬ 
ner des vomitoires aux bilieux à 
qui la bile monte. Parce qu'il faut 
purger plue enhaut dans l’efté. Car ' ' *' 
la bile en Efté & en Automne dmi- Lib. do- 
ne fur les corps , ce queuotte 
flrea, parce que les hommes en ce 
temps ■ là vomijfent la bile d’eux 
mefmes, & rendent plus de bile par 
les purgatifs , & principalement 
eeux qui font les plus bilieux , tels 
que font les perfonnes graiflesjqui 
vomiflènt facilement, à qui Hip- 
pocrate prefciit la purgation en ® ' ■** 
haut prenant garde à l’hyuer, où 
la pituite domine , & où l'on doit 
faire vomir feulement les pitui¬ 
teux. Mais il faut obferuer que- ces 
perfonnes grailles Hippocrate les 
fait vomir apres auoir mangé : diæta fa- 
parcc que naturellement ils voroif- 
fent auecque facilité, & de peur 
qu’vn médicament n’excite le vo- 
miffement auecque trop de vio¬ 
lence , irritant l’acreté de la bile 
qui eft déjà efchauffée par la cha¬ 
leur 
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kur de la faifon. En efFed ileft 
peu important qu’on fe ferue de 
l’aliment ou du médicament pour 
purger parle haut, ou pour faire 
vuider le ventre, pourueu qu’on 
le falhe à propos aulli bien par l’vn 
que par l’autre : d’autant qu’il ejl 
fermis Çi tu veux de purger par It 
médicament,fi ce non par les alimens, 
fuiuant ton intention & la volon¬ 
té du malade. Car Hippocrate or¬ 
donne à celuy qui par vne pleni- 
mde eft en danger d’vne grande 
maladie, s’il veut vne prompte gua- 
rifon de prendre de l’ellebore , mais 
s’il ne veut pas boire svnmedicament, 
qu’apres le bain & auoir mangé des 
alimens doux & falez., il vomijfe. 
Nous en pouuons dire de mefine 
de l’vfage de l’Antimoine, & con- 
feiller qu’à ceux qui vomiflent fa¬ 
cilement & qui font bilieux , & 
dans les chaleurs de l’efté , on leur 
préparé vn emetique moins agif- 
fànt que l’Antimoine , qu’apres 
cela on vienne à l’Antimoine, fi 
le 
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le medicamewt n'a pas fait Ton effet, 

& qii’cnfin dans l'accez ou dans 
vne grande ehalenr , fî l’on le doit 
donner, on ne ledonei>e pas a jeun: 

G’eft ainfi qu’Hippocrate vfe detib-ide 
l’ellebore dans la cure des fieVres 
quartes. le trouue cette meihode 
obferujée dans tous fes efcrits : & 
ie fero's trop long fi i’en faportois 
les palîàges, il me fuffitde dire en 
general que la chaleur, la fièvre, &: 
l'abondance de fa bile luy ont don¬ 
ne' fujet de tenter d’autres vomi- 
toires, dèuant que de vend- à l’v- 
lage de l’eliebote, ce qui le voit en 
cette maladie qu’il appelle phlegmon 
dans lepmlmon,é3.m la cure des fié- j,. 

vres quai-tes,& dans celle de lajau- Uit.âffca. 
nifle , ou il ÿen explique -en ces 
nnofs. ^ne jtàla fuite du temps le i-'b. <ie 
malade teparojfi encore jaune & foi- 
ble , ordonne % qu’il fefajfe vomir ■ 
pur des- alimns comme aux autres 
maladies cp.de fm , & fipar là les 
accidens ceffent l c’efl affee^j jî ce nqn 
fais lup boire de fellebore.. Tout ce- 
F la 
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la fait connoiftre qu’on peut faite 
vomir par les feuls alimens, qu’on 
peut aux alimens adjouter des me- 
dicamens, comme quand au miel, 
au laid , au vinaigre & à l’eau on 
adjoute de l'origan, ou quand on 
mange du raifort , ou quand au 
bouillon de lentilles l’on adjoute 
de l’ellebore ; & qu’on doit diffé¬ 
rer l’vfàge des forts emetiques aux 
efehauffez , aux bilieux, & à ceux 
qui font délicats. Mais la raifon 
nous fait voir qu’Hippocrate or¬ 
donne le’bain pour faciliter à vo¬ 
mir : parce qu’en humedant il rend 
les humeurs plus coulantes , & 
qu’en détrempant l’eftomac il k 
rend plus prompt à voniir , d’au¬ 
tant qu’il l’afFoiblit ; & par cette 
, _ mefme raifon Hippocrate deffend 
iib. (le le,bain aux foibles, a ceux qui w- 
acut* mijfent , & à ceux qui fouffrent des 
nausées ou des rots bilieux. le ne 
vois pas pourquoy en èp temps ou 
foE vomitoifes font fi fréquemment 
en vfàge, l’on n’obferue pas la 

thode 
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thode d'où fe feruoient les Méde¬ 
cins, qui eftoient dans le temps ou 
l’on faifoit beaucoup vomir. Eft-ce 
qu’on croit que les vomiflèmens 
qui fe font pâr les alimens ne net- 
toyent pas l’eftomac ; ou fi l’on 
croit qu’il y a du danger de donner 
du vinemetique à celuy qui a dé¬ 
jeune' ? c’eft vn abus groffier de 
tomber dans ce fentimentîne/çait- 
on pas que les humeurs qui flot¬ 
tent dans l’eftomac s’éleuent fur les 
alimens, puis qu’on le rend apres 
auoir mangé fans que les alimens 
reuiennent, & que les humeurs ad¬ 
hérentes s’attachent aux alimens 
mefines, quand l’eftomac les entte- 
doppe : fi bien qu’en vomiflànt l’a¬ 
liment attire l’humeur, l’humeur 
attire celle qui la touche, & l’efto¬ 
mac par l’effort qu’il fait à vomir 
attirant des antres parties, les pur¬ 
ge en fe purgeant fans l’ayde du 
médicament ’ qii’apprehenderoit- 
on de le donner dans le repas? car 
fi l’on le donne à la fin , il fera 
F 2 tout 
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toutVeffect que les alimenspour- 
roient faire excitans le vomifle- 
ment, & de plus irritant* l’orifice 
de reftomacjil c-aufera de frequen¬ 
tes nausées & de grands efforts de 
vomir, qui feront addoucis parle 
retour de l’aliment : ainfî par les 
efforts il attirera de bien loing, & 
la caufè de ces efforts s’appaifera 
par les vom’ffcmens.Si l’on le boit 
au milieu du repas, fa faculté fe 
répandant dans tous les alimens, 
il en fera bien moins nuifible , & 
ne fera vomir que comme vn ali¬ 
ment qui eft contraire à l’eftomac. 
Enfin fi l’on le boit dans l'entrée 
du repas, il s’écoulera par le bas 
aueccpe l’aliment, & principale¬ 
ment auécque l’aliment liquide qui 
temperera fa chaleur. Il fera moins 
d’effeét en haut, & auecque moins 
de danger : & la douceur de l’ali¬ 
ment temperera fon acreté. Ainfi 
l’on voit dans cés trois temps qu’il 
eft plus feur dans le repas de boire 
l’emetique, que de le boire à jeun; 

tant 
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tant parce qu il eft addoucy, quç 
parce que reftomac eftant plein le 
foufleueplus aisément, & trouuant 
dans fon fein de la matière à re- 
pouflerjil fait de bien moindres ef¬ 
forts. Il eft donc à propos de faire 
prendre l’Antimoine aux efchauf- 
fcz,aux délicats ,aux bilieux , & 
à ceux qui font foibles , méfié 
auecque l’aliment j & quelquefois 
apres le bain. 

Et i’eftime qu’on doit vfer de Aph. 6 . 
l’Antimoine ainfî que nous dit Hip- 
pocrate des remedesqiii font 
tremes , qu’il veut qu’on donne loc. in 
aux maladies extremes auecque 
grande exaélitude, & à ceux qui 
ne font pas foibles. Car Une faut 
j>as donner des medicamens violons 
de leur nature four de foibles mala¬ 
dies , rendant le remede plus foiUe 
par fa petite quantité. Mais pour 
ceux éjui font forts de leur nature il 
fefaut feruirde medicamens forts, & 
pour ceuti qui font foibles de medica¬ 
mens qui ne foient pas forts. Et lors 
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que tu aurue rencontré vne maladie 
forte en vn malade qui eft foible Al 
te faut attacher a de faibles médica¬ 
ment qui furmontent la-maladie & 
lareduifent, & ne rendent aucune- , 
ment-le malade plus faible. Ce con-> 
feil marque bien la fagefle de fon 
Auteur, & ce feroit vn grand bon¬ 
heur , fi ceux qui donnent 'l’Anti¬ 
moine la connoilToient & s’en 
vouloient feruir : l’on ne verroit 
pas fi fouuent pour de petites ma¬ 
ladies donner ' ce grand médica¬ 
ment , qui fait de grands effets,;, 
mais qui font fouuent de grands 
maux , & les malades foibles fur- 
monreroient leurs maladies, lors 
qu’ils font accablçz parla force de 
l’Antimoine. 

, . Enfin pour ayder la nature par 
l’vfage de l’Antimoine , il le faut 
préparer fuiu'ant les forces du ma^r 
kde,fuinant la nature dü mal, & 
minant la faifon en laquelle on le 
aonne. Car il le faut affoiblir pout 
les foibles, le rendre tantoft vomi¬ 
tif 
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tif fans purger par le bas, & tantoft ■ 
purgatif de l’vne & de 1 autre fa¬ 
çon, confiderantlamaladie,& dans 
la faifon de l’efté il en faut tempe- ^ 
rer & la chaleur & l'acreté,de mef- 
me qu'Hippocrate en vfoit de fon 
ellebore. Nous trouuons dans fes' 
œuures la pratique de ces précep¬ 
tes , & nous voyons qu’il a pro¬ 
portionné l’aâion 3 u vomitdire 
à la force de fon malade , difant 
faisluy boire de Vellehore tout feul.ou lA.z.ie 
le meflant à la decoÜion de lentilles. 

Et dansvne autre maladie vn peu 
auparauant , il faut guarir ainfi, ' 

<^ant donné d boire de la decoElion 
de lentilles il faut faire vomir le ma¬ 
lade, & s’il te femhle k propos il luy 
faut donner l’ellebore , fi le malade 
peut tout feul, fixe non enmejler vne’ 
demy potion a la decoBion de lentil¬ 
les. N’eft-ce pas bien proportion¬ 
ner le médicament à la force 
malade ? pourquoy n’en fait-on 
de mefme quand l’on fait prendre 
l’Antimoine l quel mal y auroit-il 
F 4 
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de donner du vin emerique danj 
dénx grands verres de ptifaneJn’en 
vomiroit-on pas , & plus -facile¬ 
ment , & auecque moins de dan¬ 
ger (ie parle pour les délicats) & 
ne pourroit-on pas faire le boüil-: 
Ion de lentilles pour s'en feruir à 
cétvfàge. Mais fe peut-il rien de 
plus méthodique que de rendre vn 
médicament vomitif feulement,, 
lors que dans vne maladie la diar- 
rhdè eft dangerèufe, comme elle elï 
dans les maladies des ponlmons & 
delà poitrine. C'eff: ce que nous 
voyons obferud dans la maladie 
nwU ■ q«'HippGCTare appelle pleum, où 
il dit deme l’edehre îemferi de fa¬ 
çon ^u’il rièmeuue foiHe bas ventre-.,, 
ce qui fe fait en le donnant tempe-^ 
ré dans le vin doux, conyjie il ef- 
critvn peu apres.Et cela mefme eft 
pratiquédans fabfcez du poulmon, 
Lîh.2. tîe veut ^u’on donne vn medicamet 
par lequel le bas ventre ne fiit point 
efinen ; & peut-on mieux appro¬ 
prier le médicament par la maladie, 
que 
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que de faire vomir &: de vuider par 
le bas ventre par vn feul purgatif,- 
lors que rhumeur regorge dans 
tons deux, comme Hippocrate fait 
dans la maladie liuide. Et lors qu'il 
fait des vomitoires de lai£t,de miel, 
d'eau douce, de vinaigre, d’origan,- 
de fuc de thapfîe, d'êrs, & de lem- 
blables remedes quiaydent à cra-' 
cher , pour les donner à ceux qu'il 
veut faire vomir dans les maladies- 
de poitrine, ne fait-il pas bien voir • 
qu'li a e'gard aux rnaladies,& qu'on 
en peut faire de mefme en fe fèr- 
uant de rAntimoine : car nepour- 
roit-on pas le donner auecque du 
miel, du fyrop, ou de l'eau miel¬ 
lée , & quand auecque le laiét, le- 
miel , le vinaigre & l'eau douce, 
en place d'origan l'on mettroit le 
vin emetique, quel mal en arriue- 
roit-il ? ce vin qui -porte l’Antimoi¬ 
ne eft-il plus ennemy dii laid , que 
le vinaigre qu’on y met?& n’eft-re 
pas l'edeflèin d'Hippocrate que If 
vinaigre & l’origan combattans le 
E .y miel 
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miel & le laiitjil s’en fafle dans l’e- 
ftoroac vn mouiteraent qui pro^ 
uoque à vomir ? la contrariété des 
alimens dans l’eftomac ne caufe- 
t’elle pas nausée; & le vomifTe- 
ment (e fâit-ril que par vn contrai- 
re que reftomac veut repoufTer» 
ne /çait-on pas que pour faire vo¬ 
mir parl’vfage des alimens;Hippo- 
crate donnoit des alimens doux&i 
fàlez ,gras,vn6tueuz, aigres, amers, 
& hiifoit boire en les mangeant du 
■v-in douxjdu vin verd,du vin blanc, 
du vin aftringeant, afin que de tout • 
ce meflange il s’cn fift vn combat 
qui caufa le vomiirement ? & lie 
voyons nous pas ordinairement 
qû’apres ces grands feftins où la 
quantité des ragoûts mefle le doux,- 
l'aigre, Tamerr, le falé & le gras 
cnfemble, ceux de qui l’eftoroac 
eft foible defgorgènt ce repas,apres 
en auojr efté trauaillezîEnfin croit- 
on que dans Tefté l’oxverat ne full 
pas meilleur à faire infiifer l’Anti¬ 
moine : Hippocrate err donnoit 
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Pefté aux bilieux pour les faire vo¬ 
mir, Ruland faifoit fon eau befli- 
fteauccque le jus de limon î que 
trouue-t-on là de mauuaisî& pour-- 

S n’en vfe-t’on pas?faut-il ren- 
r la méthode parce qu on veut 
vfer d’vn remede nouueauîn’eft-ce 
pas la mefme nature j ne font-ce 
pas les mefmes corps ; & ce médi¬ 
cament n’agit-il pas comme 
très ? que- ceux qui donnent- l’An¬ 
timoine ouurent icy les yeux,quils 
reconnoilTent leur abus & qu’ils 
r'ecoiuent la do6brine & inetho- 
de’d’Hippocrate , pour leur ferüir 
de guide ;. ils y trouueront de la 
certitude, ils éuiteronc les dangers, 

ils foulageront les malades, & fçau- 

ront ce qui fe peut faire par l’yfagc 
de l’Antimoine. le leur en dirois 
dauantage, fi ie nauois. efcnt ail^ 

leurs des vomitoires : mais c’eftaf- 
fez pour le vulgaire, il faut venir 
àla faignée. . , i 

Lefeueft fi bien le fymbole de 
liimmortalité&: de la vie,que Dieu 
P 6 dans 
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dans l’ancien Teftainent prift la reP 
femblarice du feu pouv feu pour fe 
faire voir à Moyfe , mais d’vn feu 
qui ardoit & ne confommoit point,, 
ppijr luy faire fçaiioir l'iminôrta-- 
îké de ce'tEftre , qui luy comman-- 
doit d'annoncer , cTifant cetky ^uV 
efi m‘a enuoyé vers vous. Et les 
Payens qui depuis la nature font 
remontez à Ton Auteur par les de- 
grez de la nature mefme, ont pen* 
sé que Dieu eft vn feu, & l’ont 
appelle quifignifie feu ainfii 
que le veut Heraclite , félon quel- 
ques-vns la vie ou la ferueur qui 
anime toutes les choies. C’efl: ce 
qui fait que quelques Philofophes 
croyans que Pâme n’eft quvne 
eftincelle de ce feu , ont eftendii 
fbn immortalité fi loin qu'ils font 
venus à la metempfycofe , qu’on 
fait pafier pour ridicule : & qu’ils 
ont creu que le feu eft Paine du 
monde par laquelle tout vit , & 
n'ont faitdetout l’Vniuers qu’vn 
animal, de qui Pâme commune im 
forme 



. é-de h Saignée. ijf 
fèmie ce qui vit ce qui eft priué- 
de vie. Mais noftre fçauant Hip- 
poctate qui connoifToit la nature 
de rhomme & la nature vniuer- 
felle,fait le difcerneracnt de cette 
ame commune, ^ de l'ame qui luy 
eft propre& fait que l’ame vni- 
iierfelle eft comme vne feruante 
fcumifé àl’àme raifonnable. Car 
fdit-îl) la fuijfance de comoiftre de 
l’homme , ( qu'il appelle gmmey°' 
eft implantée dans le ventricule gaun 
che dit cœur , & prefide à l’autre 
ame. D'où il nous donne la raifon ^jb. i. de. 
parce que cette puijfance de eonnoi-i diæta, 
Jhe qui ne pareifi pas , connoiffant 
les chofes quiparoijf mt, fajf ’■ de l ’e»- 
fant à l’homme, & connoit du prefenf 
ce qui doit arriuer. Et appellant cet¬ 
te puiflànce, tantoft chaleur & tan- 
toft feu, il veut qu’èlle foit immptT 
tellcj qu'elle domine dans le corps, 

& qu’elle agiflè fans repos. Voicy 
fon fentiment. Ce que nous Lib. de 

Ions chaleur me femhle eftre /»»’• carnjb.- 
mortel, eonnçijire, & voir, & o'ùiir 
toutes 
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toutes chofes , & Jçauoir tant touftà 
les chofes qui font, que les chofesqw 
doiuent eftrei Et ailleurs propofant 
trois mouuemens de feu qui fe font 
dans le corps humain,il d’écrit fous 
le nom de feir l’extention de l’ame 
de l’homme,qui fe fait dans les fens 
externes,&dâs l’interieur du corpsi 
Ub.i. de Zf/e« (dit-il) très chaud& très fort' 
qui domine tout , admini^rant toutes 
chofes félon la nature, quonne peut 
ny oiiir, ny voir , ny toucher, en luy. 
eft l'ame, la raifoni la prudence, tac- 
croijfement , le mouuement , la dimi- 
nutiom le changement, le fommeil & 
les veilles : Il gomerne en tout tou¬ 
tes chofes, & cecy, & cela , fans ia\ 
wa<î^ fe repofer. Car l'arne veille & 
lors quelle fert au corps elle riefl pas 
à elle mefme, mais elle'diftribue quel¬ 
que chofede foy à chaque partie du 
corps. Cefi a fçauoir aux fens de 
lo'ùie , de la veu'é , &' de- l’attouche¬ 
ment , au marcher, à l’aElion, & elle 
efl toute la connoijfance du corps,mais 
üle nefip^la connoijfance de foy- 
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mefme. Or ^uand le corps fe repofe; 

Vame fe remué ,& s'infinumt dans- 
les parties- du corps régit fa propre 
maifon. Er quand ce grand genie 
s’efforce de nous découurir quelle 
eft cette chaleur qir’il appelle im¬ 
mortelle , il nous-décrit ainfi vn 
feu rpiritueh- Lors donc que toutes t 
ehofès efioient trouhlées,laplujgran^‘^^'^'" 
de partie de cette chaleur immortelle 
s’efi placée à la très-haute circonfé¬ 
rence , & me femhle que cela les an¬ 
ciens l'ont-ap-pellé athera.Ctnt ma¬ 
niéré de parler ne fent-elle pas la 
Genefe -, & peut-on s eleuer plus 
haut par la lumière naturelleîn’eft- 
ce pas bien décrire le Chaos d'’où 
Dieufift fortir la lumière , quede 
dire qu’alors toutes chofes eftoient 
troublées ? & n’eft-ce pas placer la 
chaleur immortelle où Moyfe nous 
ditqu’efboit l’éfprit de Dieu^de luy 
faire occuper la-très haute circon¬ 
férence ; puifque l’ejprit de Dieu. oene’’. 
ejlokejpandu par dejfus les eaux ,& 
&.que les eaux eftoient deflus le 
firma 




lib. dé 
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firmament. Il ne. manque à cela^ 
feifant fortir l’ame immortelle de 
cette chaleur ætherée , que de dire 
comme Moyfe , qu'elle eft l'efprir 
de vie que Dieu a infpirc à la face 
de l'homme. Car il a pris fi haut 
la fource de l’ame immortellejqu’il 
eft bien (acilc à conclurre, que cet¬ 
te ame. de l'homme rire dü Ciel fou 
origine- Mais quand il cherche le 
lieu q^ui tient cette chaleur attachée 
à noftre corps, il propofe vn mi¬ 
lieu qui eft vne ame vniueifelle' 
(que nous appelions /er écrits) qui 
relTemble à l’ame immortelle en 
ce qu'elle eft imperceptible' Si 
qu'elle ne fe corrompt pas, & qui 
rellèmble au corps en ce qu’elle eft 
mortelle & qu’elle eft du feu & de 
I'èau,(connoilTànt qu’il faut qu'vn 
milieu participe des deux extrê¬ 
mes.) (dit-il) elle fie fe murrif 
pan du boire ^ du manger qui vient 
du bas ventre , mais de la quintef- 
fance pure &■ lummeufe qui efi Æte 
delà dépuration dufang. OùÎ’ob 
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Joit remarquerquÈ le mot de nour¬ 
rir fignifie entretenir , ou confer- 
uer ( comme lors qu’il dit que la 
chaleur fe nourrit dans le corps par 
vn froid modéré.) Et quant a cette 
ejuinteffènce qui entretient l’ame camib. se 
dans noftre corps , & qu’il appelle J' 
vne autre anie, & nous vn inftru-ri. 
ment, d’où l’ame fe fert pour agir, 
il la décrit en cette forte. Bans 
l’homme ramj>e vne ame t\ui a la tem- 
perature du feu & de l’eau , & efi 
vne partie du corps humain , & vn 
peu apres, & cette ame de l’homme ibidem. 
rempe dans tout animal qui rejpire, 

& véritablement dans tout homme 
& jeune & vieil, mais s’augmente en- 
tous différemment. L’on n’auroit 
pas compris comment cette ame 
rampe & d’où elle procédé , s’il ne 
s’en expliquoit ainlî parlant des 
veines & des artères. Sont tes four- Lib. de 
ces de la nature humaine , & de là 
desfleuues par tout le corps arroufent 
tout ce que l’ame habite , & ces fieu- 
ms portent la vie à thomme,& quand 
ils: 
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ils font dejfechez , l'homme meurt,. 
C’eft ce qui luy fait dire auffi que 
les corps quipement nourrirplufieurr j 
âmes font les flm forts. Usâmes s'en 
allans ils font piusfoihles. T out cela 
pourroit faire croire que le fang 
eft cette àme qui eft portée par tout 
le corps, s'il ne l'éclairciffbit ainfi. 
lib. de II y aheoHcoup de chaleur dans les 
• veines & dans le cœur, & le cœur 
contient l'ejprit , f arce qu'il efi la 
fins chaude des parties de l'homne. 
Or il eft facile de comprendre que 
Vejprit efl la chaleur. Il faut pour 
entendre cecy fuppofer ce qu’on 
voit dans tousles eferits' d’Hippo¬ 
crate, Içauoir que fous le non(ide 
veine les arteresy font comprifes, 

& que l’efprit du cœur eft diftribué 
par l’artere , ainfi qu’il l’affirme en 
lib. de CCS mots. L ’artere a plus de chaleur 
carnib. veine cauf,& diftribué l’ejprit; 

Mais il- nous dit que cét efprit eft 
la chaleur, afin que nous croyons ' 
Ibidem que e’eft de luy qu’il dit (ÿ" cette 
c-lodeur donne le mouuement à tout le 
corps 
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eerfs & a toutes chofës. Par où nous 
eonnoiirons que c cft vue ame vni- 
uerfelle , qui dans îe fang donne le 
mouuement ; dans les os > dans les 
dents, dans les ongles, & dans les- 
cheueux donne l’accroiflement,qui- 
eft k vie végétale. Et dans tout le 
telle du corps donne le mouue- 
ment, le fentiment, & la vertu de 
eroiftre, qui elt ce qu’on appelle 
vie. C’eft ce qu’il veut lignifier 
quand il dit parlant des vailïeaux; 
que cesflemes portent la vie a l’hom* 
we. Car ils portent le fang, & di- 
ftribuent les efprits. Or cette cha¬ 
leur naturelle qui eft vue ame vni- 
uerfelle tantoft nous l’appelions la 
chaleur implantée , tantoft la cha¬ 
leur influente, fuiuant qu’elle eft 
dans les parties fixes, ou-qu’elle, 
roule dans les veines ; & nous fça- 
uons qu’elle s’écoule du mafle & 
de la femelle , qu’elle fe mefle & fe 
confond pour faire l’ame du foetus, 
&c fe fixe dans fes parties pour y 
planter lè principe de vie. C’eft 
pourquo)t’ 
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lifc.i. de pourquoy Hippocrate dit, fi qtiel- 
ibUe'm H'dvn ne croit pM que l’âme fie mejle 
a rame, U eft fol. Et paiTant plus 
auant dit, que d vne ame dmiséeil 
s’en fait plus & moins, de plus gran¬ 
des & de plus petites. Ce fentimcnt 
eft fort conforrae à ce que nous 
voyons dans EEfcriture Sainftc, 
quand Diéu commanda à Moyfe 
de deffendre à fon peuple, qu'il ne 
mangea pas le fang des animaux. 

(dit-il) ay-fi dit aux enfant 
d’Ifra’el vous ne mangerez, le fang dt 
nulle chair t car l’ame de toute chair 
_y efi au fang-ltlovi pas que le fang Ibit 
leur ame, mais les efprits contenus 
dans le fang. - Car le fang n’eft fat 
chaud de fa nature, ny aucune forte 
deau , mais U efi efchauffe. Et ifeft 
humeur (i'enteus dire liquide} que 
par la chaleur des efprits. Voicy 
ce qu'en croit Hippocrate. Et U 
manque que l’humidité efi le chaud, 
fiquelquvn veut couper te corps d'vn 
homme en quelle partie que ce fait j il 
en découlera du fang chaud , &pen- 
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danteju’il fera chaud, il demeurera 
humide, mais apres tju il ferarafroi ■ 

dy par le froid qui eft en dedans & 
ceiuy qui efi en dehors, il fe fera vne 
peau & vne membrane. C eft donc 
cette chaleur des efprits , & qui le 
rend liquide, & qui le pouffe par le 
corps : & l'on ne peut vuider le 
fang fans efpuifer cette chaleur,ny 
l'on ne peut efpuifer la chaleur,fans 
qu'on ofte la vie,& qu'on detruife 
l’animal. Voilà la réglé generale 
où l'on doit mefurer les frequentes 
faignées, & qui m’a donné lieu à 
rapporter tant de paffages pour l'é¬ 
tablir plus fortement,& pour rhon- 
rrer à ceux qui ne lifent pas Hippo¬ 
crate,qu’il eft plus éclairé que tous 
les autres Medecins,& que fon fen- 
timent mérité bien d'eftre fuiuy, 
puis qu’il a llbien connul’homme. 
Mais il n'eft point de vérité à qui 
l’abus ne donne quelque atteinte, 
-cette-cy n'en eft pas exempte, l’on 
oppofe pour la combattre qu’il faut 
-vuider le mauuais fang qui eft la 
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caufe de ]a fièvre , & qu'il faut de 
cette façon efteindre le brafier qui 
s'allume dans les -vaiireaux. Cela 
eft bien pensé, mais il faut mieux 
l'executer : qu’appelle-t on lemau- 
uais iàng,eftTce vn làng corrompu 
ou vn fang meflangé ? -car fi c’eft 
vn làng corrompu, il cft tout cor¬ 
rompu, ou il ne l'eft feulement 
qu'en partie ; s'il eft tout corrom¬ 
pu, ce n'eft donc plus du fang,& 
l’homme ne Içauroit plus viure;s’il 
n'eft corrompu qu’en partie^re qui 
cft corrompu fe fepare du fang n’e- 
ftant plus de mefine nature, & par 
la chaleur de la fièvre le fang poiilTe 
dehors cette matière corrompue, 
■comme le vin fe purifie par vn 
bouillonnement commun à toutes 
les autres liqueurs qui ont receo 
quelque meflange. Ainfi l’on ne 
doit pas efpuifer tout le fang des 
veines pour en tirer ce qui eft cor¬ 
rompu, puifque envuidantle mau- 
uais fang l'on vuide auffi le bon, 
■& l’on épuife les elprits qui peu- 
uent 
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lient feparer ce qu’il y a de corrom¬ 
pu, &feruir à faire dufangen pla¬ 
ce de cét excrement. Car il cft af- 
feuré que vuidant les veines de 
fang, elles attirent tout pour rem¬ 
placer ce "que l'on vuide , & que 
les parties naturelles où le fangfc 
doit faire (manquans d'aliment & 
d'efprits par lelquels elles fenour- 
tiflent, & par lefquels elles cui- 
fent le fang) attirent mille cruditez 
d'où elle font vn fang fi crud, & 
méfié de tant d’eau, qu’il s'en fait 
fies hydropifies , que les jambes en 
enflent aux malades , & qu’ils ont 
. des grandes fueurs. Et quoy qu'en, 
cét cftat le fang paroilîè plus ver¬ 
meil , il n'en eftpas meilleur,mais 
il en eft plus détrempé, & ce qu'il 
a d'impur dl fi bien méfié dans la 
mafle, qu'il femble que tout eft de 
fang.' Cela fe voit par trois expé¬ 
riences qui fe font en tirant du fang. 
L’vne eft que le tirant dans l'eau 
-’ilpafoift de belle couleur , parce 
qu’il eltbien détrempé, & que lors 
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ïju’il fera fioidir, ce qui n’a pas d« 
fibre n’aura pas changé de couleur. 
L’autre eft que fi le îàng ne rejaih 
lit pas fortement, mais qu’il ruif- 
fellefiirlebras ne tombe que 
goûte à goûte, il paroiftra fort beau 
dans la palette,mefine eftant rafroi- 
dy ; Parce que tombant lentement 
les eQ>rits s’éuaporent, & le fang 
fe gele fi toft, que le pur & l’impur 
eftans confondus dans la raalfe de¬ 
meurent meflangez & ne peuuent 
feTeparer, ce qui fait que ce fang 
parotft tout de belle coulcur;parce 
qu’vn peu d’impureté également 
meflée demeure imperceptible,qui 
feroit beaucoup connoiflable, (i 
elle eftoit feparée du fang, & li 
ellenageoit delîlis. Mais cela-pa- 
roift mieux par l'a troifiéme expé¬ 
rience, qui eft qu’vne goûte de Iàng 
cftant tombée, fur le bord, du plat, 
paroift de fijrt belle couleur , ,quoy 
que eequi eft dans le plat feroble ■ 
du fang pourry : parce que les ef- 
prits dVnq ièule goûte de làng font 
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I aufïï-toft cuapeiez, &<Jue le froid 
extérieur, tant de Pair que du plat, 
a déjà congelé toute cette goûte de 
fang , que le fang qui eft dans le 
plat eft encore boü .liant de la cha¬ 
leur de fes efprits, qui trauaillans 
à fep?à-er l’impur comtne par vn 
bouillonnement, en cfleuent vnc 
partie qui paro ft fur le làng , & 
font tomber au fond ce qu'il y a de 
plus groflîer. Ceux qui verront le 
ûng qui n’a coulé que goûte à goû¬ 
te diront-ils c’eft du mauuais lang? 
ou ceux qui verront cette goûte 
defFus le bord du plat apres qu’on a 
vuidé la maftè , conno'ftront-ils ft 
c’eft du mauuais fang ; mais bien 
pluji^j fi l’on leur apporte le làng 
d’vne perfonne faine, qui foit cou- 
uert d’vne pellicule liuide & de 
couleur de pus , diront-ils que ce 
foit le fang d’vne perfonne faine» 
au contraire ils diront voilà du 
fang qui eft gafté, & s’il falloit en- 
fuiure leur aduis, on en efpuiferoit 
les veines. Car l'on voit des per- 
G fonnes 
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fonnes faines d'vne famé entière de 
qui le fang ne paroift point ver¬ 
meil lors qu’il eft rafroidy, quoy i 
qu’on en tire plufieurs fois. Il fau- j 
droit donc leur tirer tout le fang 
puis qu’il eft tout comme cela (s’il 
eft vray qu’il foit corrompu , & 
qu’il faille tirer tout le fang qui eft 
corrompu.) Ne voit-on pas parla 
que fous le nom de mauuais fang 
l’on veut autorifer la frequente 
fàignée ? & que ny le fang n eft 
mauuais pour paroiftre au delTus 
liuide, ou d'vne autre couleur que 
le rouge de vermillon, ny bon par¬ 
ce iqu’il paroift rouge: mais qu’il 
eft ou bon ou mauuais par vne aur 
treraifon d’où ie parleray en,fon 
lieu. Et ne connoit-on pas que cb 
fang là n’eft pas mauuais,puis qu’il 
confcruelalanté, & qu’il fuffit à 
tout? ne fçait-on pas que le fang 
corrompu fait auffi-toft des mala¬ 
dies, & que la chaleur le fepare ? le i 
pourpre *les charbons, les bubons, 
& tous les abfcez qui naiflèntde la 
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pcfte font-ils pas voit que le lâng 
corrompu eft expulsé par la nature? 

& l’on fçait par expérience qu’il 
en faut peu tirer dans les maladies 
peftilentielles ; pourquoy donc fai- 
gner tant de fois î mais l’on répond 
qu’il n’eft pas corrompu de la der¬ 
nière corruption , qu’il n’eft lèule- 
ment qu’altéré ? cela ne conclud 
pas qu’il le làille, tirer. Car s’il eft 
altéré par la chaleur & par la fech e- 
refle, il eft changé en bile (i’en- 
tends la jaune ou la noire,) & s’il 
eft altéré par le froid & l’humidité, 
il dégénéré en pituite ; c’eft la do- 
étrine d’Hippocrate. Or pour fe- 
parer ces humeurs il ne faut pas affeà.] 
làigner. Et s’il eft altéré par vne 
corruption qui fcpare les parties 
diffemblables, l’alteration le puri¬ 
fie , comme dans la rougeole, & 
dans la petite verole , & la faignée 
en empefche l’effed. L’on voit 
donc que c’eft vn abus d’appeller 
ce fan g corrompu, & encore vn 
plus grand abus d’en tirer tant de 
G 2 fois 
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fois fous vne fi foible raifon. Mais 
fi le mauuais fang eft vn fang mé¬ 
langé d'humeurs, pourquoy n'o- 
fter pas ce meflange par les medi- 
camens qui purgent les humeurs? 
pourquoy n'attendre pas que la na¬ 
ture les lepare quand elle trauaille 
à les cuire î & pourquoy faigner 
tous les iours tant qu’il y a de la 
chaleur ? le fçay bien qu'on me 
répondra que c'eft pour rafraichir: 
mais il ne faut pas rafraichir jufqu’à 
cfteindre la chaleur , ny râfraichil 
en vuidant les eiprits l’ors qu’on a 
befoin de chaleur pour cuire les 
humeurs, & pour les feparer par 
vn bouillonnement (que nous ap¬ 
pelions vne crife.) Ce n'efi: pas l’in¬ 
tention que doit auoir le Médecin, 
il doit prendre garde de fiuire , & 
fçauoir ayder k nature : le m’en- 
uay demonftrer comment. 

Si l’on confideroit ce que nous 
cnfcigne Hippocrate, l'on ne lêroit 
pas tant de fiiignées mal à propos, 
les corps feroient plus conferuez, 
J'on 
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l’on connoftroit mieux la nature, 
l’on verroit arriüer les crifes, & 
l’on les prediro't par la méthode 
qu’il nous a laifsée. Mais l’on ne 
confidere plus que le nom d’Hip¬ 
pocrate , fa doftrine paroift ridée 
fous vn difcours fi rude & ficon- 
cis, elle n’a pas le vifage à la mode, 
elle n’aggrée pas ! c’eft aflez qu’on 
ait du refpeét pour le nom de l’Au¬ 
teur fans en confiderer l’ouurage. 
En effet le temps eft changé , l’on 
ne mefure plus par l’aréturus & les 
plajades les quatre faifons de l’an- • 
née, l’on les mefure par des mois, 
& le chaud & le froid en font toute 
la différence. L’on ne vit plus 
comme les autres fois, que fçait-on 
aujourd’huy ce que les Médecins 
anciens appelloient en leur temps 
viande, ptifane, humet, & fuc ’ ce 
n’eft pas ce d’où nous vfons , aufïi 
ne fçait-on plus en quoy ily a de 
la peine de fupporter ces alimens: 
on a d’autres moyens de viure, on a 
d’autres loix pour guarir, d’où l’on 
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fè fert fous le nom d^Hippocrate, 
mais non pas félon fa methode:en- 
fin nous fommes d'aiures hommes. | 
Voilà comment f on eftablit l’abus I 
& la Medecine à la mode ! mais le 
Soleil & les autres planettes ont- 
ils changé leur mouuement ? les 
cieux ont-ils changé déplacé ? les 
elemens font-ils pourris , & la 
terre qui nous nourrit a-t’elle chan¬ 
gé de nature? d’où vient donc tant 
de mauuais fang ? eft-ce que nous ! 
mangeons de plus mauuais alimens 
qu’autre fois ? au contraire ; jamais 
on n’en a mangé de fi bons ! eft-ce 
que nous auons plus de ragoûts 
que les anciens ? non, car ancien¬ 
nement l’on en fâifoit de plus mau- 
uaisj & plus que nous n’en làifons 
pas : eft-ce qu’ils ne fe fàouloient 
pas J comme on fait aujourd’huy? 
encore plus ; pourquoy donc en 
ce temps les Médecins changent-ils 
leur méthode; eft-ce qu’ayant chan¬ 
gé d’habit, l’on a changé de corps 
& de nature ? tout cela démontré 
l’abus. 
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T abus. Et ce que nous voyons 
toutes les mefines maladies, & les 
liiefmes euenemens : ce que les 
Médecins du depuis le temps 
d'Hippocrate fe font feruis de fa 
méthode, ont reconnu les mefmes 
mouuemens, &ont veu arriuer les 
crifesjn eft-ce pas vne bonne preu- 
ue de la doûrîne d'Hippcrate , & 
de l’abus qu’on introduit ? peut-on 
mieux foûtenir vne vérité recon¬ 
nue', que par l’autorité , par la rai- 
fon , & par l’experience ? & peut- 
on mieux faire voir vn abus qu’on 
a démontré par raifon, que par 
l'euenèment qu’on a prédit aupa- 
rauant ; l’on trouuc tout cela dans 
la doârine d’Hippocrate contre Lib, de 
l’abus de la faignée ; en voicy 
paflàgequiferuira déréglé à tout 
ce que i’en ay a dire. Vbut faigne- 
ren. dans les affeSlions aiguës , fi la 
maladie paroift vehemente , & fi 
ceux cpù en font détenus font dans 
la vigueur de l’âge , & s’ils ont de la 
force. Si donc cefi vne fquinance, 

G 4 
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«H quelnue forte depleurefie, purgez, 
mjfi par les crachats. Mais s'ils 
paroijfent pim faibles ,& fi voiu 
Auesc. tiré beaucoup de fang, il fe faut 
feruird- clyfleres tom les trois iours, 
infiquà ce que le malade fait enfeu- 
rete , & qu'il ait befoin de la faim. 
Les Hypochonâres enflammées , les 
tentions du diaphragsne qui ne font 
point causées par l'oppreffion de U 
rejpiratio» : ou la dijflculté de rejpi- 
rer ajftdué , qui oblige de fe tenir 
droit J (fr qui ne fait point cracher, 
^ans que pourtant on ait du pus dans 
’ U poitrine , mais qui fuffoque par 
vne opprejfton de refpiration : & 
principalement les grandes douleurs 
defoye, (ÿ" les pefanteurs de la ratte: 
& tant les autres inflammations que 
les grandes douleurs qui fe font au 
depis du diaphragme ;& les colle^ 
élwns des maladies nefeuuent point 
tflre guaries fi quelquvn entreprend 
premièrement de purger. Mais la 
faignee doit précéder en cei maladies. 
le ne ehangeray rien à l'ordre de 
ce 
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ce pafTage pour fuiure mon def- 
fein, coinroe i'ay déjà commencé: 
Il fe trouue fort à propos, que le 
commencement propofe ee quil 
faut obferucr pour ne pas nuire à 
la nature, & que la fuite enfeigne 
au Médecin de qu’elle façon il 
doit ayder la nature par l’vfage de 
la faignée. Il ne me refte feule¬ 
ment que de le rendre clair, afin 
qu’vn chacun le comprenne, & 
qu’on puilfe éuiter l’abus de la fai- 
gnee , qui fait tant de mal en ce 
temps. 

le croy que c’eft vne bonne mé¬ 
thode de mefurer la grandeur du 
remede à celle de la"maladie, la 
raifon qui mefure tout , trouue 
cette mefure iufte, Hippocrate l’a ' 
pratiquée & en a fait vn aphorif- 
me apres en auoir veu l’vfage.Mais 
comme il efttrop general, il l’a 
rendu particulier fur le propos de 
la faignée en nous fai 

gnérez. dans les afeSiions aiguës. Car 
puifque la faignée eft vn grand re- 
G y mede. 
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Hiede, elle ne conuient bien qu’aux 
grandes rnaladies, qui font des af- 
fedions aiguës; 8 c ce it’eft pas en 
vfer fagement.de s’en feniir à tous 
momens, & pour des petits maux., 
le ne m’arrefïe pas à rapporter la 
différence entre affection & mala¬ 
die : le ne fais pas vue leçon mais 
vn fîmple auertiflement. Il fuffit 
de faire fçauoir qu’on les appelle 
aiguës, quand l’on connoift dans 
leur mouuement la promptitude & 
la violence ; & fi l’on en veut dar 
uantage, voicy ce qu’en dit Hip¬ 
pocrate. /g loiierois fort le Médecin 
tpù dans les maladies aigues ^qui tuent 
ta plufrart des hommes, excellerait 
par dejfus les autres. Or voicy les 
maladies que les anciens appelloient 
aiguës, la pleurejîe , la péripneumo¬ 
nie , la phrenefie , la léthargie , la 
fièvre ardente, & les autres maladies 
quelles comprennent , entre lefquel- 
les les fièvres qui font entièrement 
continués tuent. Par lefi|ueHes il 
comprend les meladies de la tefte,, 
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celles de la poitrine, celles des Hy- 
poehondres , & les maladies des 
veines, comme ie feray voir a la 
fuite de ce difcours. Il comnaande 
donc de fâigner, fi les parties 
cipales font attaquées de maladie; 

& fi la maladie cft prompte 8 c ve- 
hemente , qui efi ce qu’on appel¬ 
le aigue ,à Câufe du danger de mort: 
car elles tuent la plufpartdes hom¬ 
mes. D’où ie conclus pour fa mé¬ 
thode , contre fes ennemis , qu il 
V n’abhorre pas la faignée ; puifque 
fuiuant cette maxime , l’on peut 
déjà faigner pour tous les accidens 
mortels qui furuiennent aux mala¬ 
dies 3 tels que font les grandes dou¬ 
leurs & les inflammations : mais 
qu’il mefnage mieux le fang & la 
vie des hommes, qu’on ne lait en 
ce temps , & qu’il faut fuiuartt fa 
méthode ne faigner qu’au befoin, 
pour ne pas nuire à la nature , & 
que le befoin fe mefure par la gran¬ 
deur de la maladie.. 

Il cft fi vray que pour tirer du 

G 6 ftng 
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fang il en faut vne grande caufe, 
dans le fenciment d'Hippocrate, 
qu’apres auoir commandé de fai- ! 
gner dans les affeclions aiguës (qui 
font apparemment l'inflammation 
& la douleur.) Il donne encore des 
conditions que l’on doit obferuer, 

& fins lelqudles on pourroit nui¬ 
re: d’où la première eft celle-cy. 

Si la maladie paroifi forte. Car ce 
n'eft pas afïèz d’anoii vne affedlion 
aignë, il fiut encore qii’eUc foit 
jointe à vne forte maladie, & pourt, i, 
vne glande doulenr,ou vne inflam- 
mation l’on ne doit pas tirer du 
fing, fins regarder (comme veut 
Hippocrate ) fi la maladie paroifi 
forte, & fi ceux ^uî en fi)m detenm 
font dam la vigHeur de l'àge, tè" J Ht 
ait delà force. Parce quautrement 
il eft plus à propos des’abftenirdc 
lafaigne'c, fuiuant ce fentiment,& 
les raifons que j ’en vay lapporrer. 
h'm. doârined’Hippocrate l’on 

appelle tt\a\;[àie$fèrtet,gri!mdiet, ve- 
hernemet, aiguét les maladies des 
parties 


■é‘de U Saignée. ^7 
parties que nous appelions nobles, 

& qu’Hippocrate appelle fortes, 
ainfi qu’il appert par ces termes. 

Or les 7mladies des parties très for¬ 
tes font très aiguës .• car fi les mala¬ 
dies s^arrefient la d’oh elles prennent 
naijfance , vne partie forte efiant af 
feBée, il faut cjuc tout le corps foit 
malade.D'oh il eft aisé à conclurrc, 
qu’il faut faire faigner pour ces 
grands accidens aufquels tout le 
corps compatit, & non pas pour 
des petits maux , ny pour ceux 
d’vne partie fîmple, où il ny a pas 
du danger comme dans les parties 
nobles , & par cette raifon l’expe- 
rience nous fait voir qu’on peut 
guarir l’eryfipele fans y employer 
la faignée ; quoy qu’elle foit vnc 
rfpece d’inflammation , d’où le 
mouueinenteft fort viflæ & la cha¬ 
leur fort vehemente ; & chacun 
l^it que Galien qui s’eiloit beau- Lib. i4. 
coup rclafche dans l’vfage de la 
làignée, n’en vfoit pas pour vne 
eryfipek. Mais c[uand l’eryfipele 
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eft dans vne partie noble , alors 
cftant conjointe à vne grande ma¬ 
ladie, elle demande la faignée ; par¬ 
ce que les maladies qui naiffenr 
d’vne des parties nobles du corps 
font grandes, & fe communiquent 
à toutes les autres parties : de mef- 
me on ne faignera pas pour vne 
douleur de colique , & l'on n'y 
tronuera pas du foulagement, fi ce 
n'eft que les parties nobles compa¬ 
ti ifent à la douleur ; tant il eft vray 
que ces grands accidcnsne deman¬ 
dent pas la faignée , finon parce 
qu’ils font conjoints à vne grande 
maladie, ou- que le corps eft plé¬ 
thorique , comme il arriue aux jeu¬ 
nes gens, qui ont beaucoup de fang 
& beaucoup de chaleur. 

Vn des plus grands fujets qui 
donne liberté à fe feruir de la fai- 

t née , c’eft la jeunefTe des mala- 
es, d’où vient qu’Hippocrate re¬ 
marque , s’ils fons dans la vigueur 
àe l’âge. Parce qu’ils ont les affe- 
d:ions plus fortesqu’ils ont plus 
de 
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(Je fang que les autres, quils ont 
plus de chaleur , & quhls en font 
beaucoup plus forrs. C'eft ce 
qu Hippocrate nous dit des mala¬ 
dies de la poitrine, qui font les 
plus aiguës & les plus dangeretr- 
fes de toutes les maladies. D’autant Lib.i-.Je 
(dit-il) qu’au 'eme let affeStiona font 
flm vehementes , & qu’il ne crache 
pas afezjef fièvres font plus aigues 
& plus fréquentes ,& les douleurs 
arrtuent plus aiguës, tant de la par¬ 
tie qui fouffre que du refie du corps: 
parce que les veines font tendues & 
pleines de fang. C'eft pourquoy les 
hæmorrhagies font fi frequentes 
aux jeunes gens y Sc c'eft auffi par 
cette raifon que les femmes ^ qui 
ont naturellement du fang fuper- 
flusy ont tant de grandes maladies 
lors qu'elles ne font pas réglées, fî^ 

Von ne leur tire du fang. Mais 
parce que toutes les jeunes gens 
n’bnt pas cette 'vigueur de Vâgev 
ny niefme du fang fuperflus, Hip¬ 
pocrate veut qu’en obferue dans 
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les rencontres perilleufes,fi les jeu¬ 
nes perfonnes ont la vigueur de 
l’âge,& Il elles font fort fanguines. 
Nous en voyons vn bel exemple 
pour les femmes qui font dsns les 
douleurs de l’enfantement , def- 
quelles l’on eft allèurc qu’elles ont 
du fang fuperflus ; puifque dans 
leur accouchement , & quelque 
temps apres,elles en doiuent beau¬ 
coup perdre : & neantmoins Hip¬ 
pocrate commande que pour leur 
faire vne faignée, on voye fi elles 
font fanguines , encore mefme 
qu’elles foient jeunes, & qu’il ait 
lib. de dit ailleurs, que les jeunes pour U 
nat.mul. plfijpart font plus humides que les 
autres , & ont beaucoup de fang ; & 
veut aufii que quoy qu’elles foient 
jeunes, on coniidere encore fi elles 
ont cette vigueur de l’âge. Il s’en 
i.ib.i.de^’^P%“^ la forte, fia femme 
morb, grojfe efl detenu'è long temps & ne 
mulie. enfanter , mais fouffre plu- 

feurs jours les douleurs , quelle fiit 
jeune) & dans la vigueur , & quelle 
ait 
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iit beaucoup de fang, il faut lay m- 
urir la veine au pied, & tirer du fang 
eonfderant les forces Nous rencon¬ 
trons dans ce pafî'age toutes les 
conditions qu’Hippocrate veut 
qu’on obferue pour faire vne lài- 
gnée à propos. Il y a grande ma¬ 
ladie, parce que tout le corps qui 
compatit à la matière , fouffre dans 
vn enfantement qui eft long 8 c pé¬ 
nible : les affections enfontaiguës, 
qui font des douleurs vehementes: 
laperfonne malade eft jeune , & 
dans la vigueur de fon âge ; & l’on 
ne luy tire du fang qu’à la mefure 
de fes forces. Par là l’on peut con- 
noiftrc que la pratique d’Hippo¬ 
crate s’ajuftebien auecque fes pré¬ 
ceptes ,& ie pourrois rapporter en 
ce lieu plufieurs autres paffages, où 
l’on rencontreroit vne mefme con¬ 
formité , fi celuy-cy ne fuffifoit, 
pour conclurre auecque Hippo- /spb.i 
crate, qu’il faut que le malade foitl*^'^-'’ 
dans la vigueur de fa jeune ffe,pour 
le faiçner fans nuire à la nature: 

® Sr 
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& la raifon- en eft, parce qu'eftant 
enfant , il a befoin de fang pour | 
fon accroiflèment , & que pour 
conferuer fes forces il a befoin de 
fes efprits , alors qu’il eft âgé, & 
Lib.i.de qu’il tombe dans la vieillelTe. Car 
diïta. l(s vieillards font froids & humides, 
parce ^ue le feu s’en efl allé, & l'eau 
efl venue.C^elk. à dire ce feu,ou cet¬ 
te chaleur naturelle qui confifte 
dans les efprits, & qui fait la forcé 
de l’homme à laquelle on doit re-, 
garder. 

Puis qu’Hippocrate nous aifeu- 
re,que les corps qui peuuent nour¬ 
rir pluficurs âmes font les plus 
forts , & qu’ils font aftbiblis lors . 
que ces âmes le feparent, & qu’il 
nous dit que les vieillards font foi- 
bles parce que le feu fe retire : Il ne 
faut pas douter, que ce qu’il ap¬ 
pelle force ne foit la chaleur natu¬ 
relle , qui coulant dans le fang eft 
appellée efprits , & qu'il appelle ' 
aulli des âmes , comme ie l’ay fait 
voir. C’eft pourquoy connoiflànt 
que 
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que CCS efprits font épuifez a mef- 
me proportion que l’on fait efcou- 
1 er du fang, il veut mefurer la fai- 
gnée à la quantité des efprits, qui 
font dedans le fang, inefine lors 
que le fang abonde, comme quand 
il eft retenu aux femmes déréglées: 
ee qu’il nous eferit en ces termes. 

Ce qui efi félon la nature cefant, j/rib. de 
faut tirer du des bra^ ^ de teus ^ 
deux ,fi Uperfdnne efi forte , & fi 
elle efi plus foihle de Vvndes deux-, 
oit il fitffit. Cela fait qu’il permet tib. de 
de faignervn hydropiqne silefi^ff’^^ 
dans la vigueur de l’âge , & s'il a 
de la force. Et que conhderant l’ha¬ 
bitude du corps , la faifon, Eâge, 
la couleur, par lefquels l’on con- 
noit l’abondance de la chaleur, fi 
. la douleur eft vehemente il permet 
de faigner dans la pleurefie,iufqu à 
défaillance-, non pas en plufieursUb.de 
fois , mais par vne feule faignée, 
ce qui eft bien moins dangereux: 
d’autant que cette défaillance qui 
fuit vn nombre de faignées , fe 
fait 
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fait-par vn épuifement qui eft tou¬ 
jours la caufe de la mort, ainfi que 
l’entend Hippocrate lors qu’il dit 
que ces fleuues qui portent la vie 
de l’homme eflans dejfechez. l'hom¬ 
me meurt:, & que celle qui fuit vne 
grande faignée, eftant l’effeâ; du 
tranfportdes efprirs, & non pas de 
l’e'puifement, lailïè reuenir le ma¬ 
lade , quand le làng eftant arreftc 
il s’en fait vn reflus au cœur, qui 
reftablit fon mouuement5& redon¬ 
ne la vie à l’homme, que fon eflo- 
gnement auoit mife en fufpend. 
Ce fentiment eft auffi d’Hippo¬ 
crate, qui donnant la raifon d’vne 
■ de frequente défaillance , dit Us tom-' 
be»t en défaillance far vn tranjpm 
du fang qui fe fait tout à coup : & 
nous fait en celà connoiftre que ce 
genre de défaillance n’eft pas tou¬ 
jours mortel, puis qu’il pafte &: 
qu’il renient, en forte que fouuent 
les malades en (ont atteints. Par là 
ces grands Seigneurs qui s’autori- 
fént d’Hippocrate en multipliant 
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la faignée,ne trouuent pas où s'ap¬ 
puyer, puis qu'il faignoit iufqu'à 
la défaillance qui fe fait par vn 
tranfport, & non pas par epuiic- 
ment, & qu'il ne pratiquoit cette 
maniéré de faigner que dans la feu¬ 
le pleurefie, où elle n'eft pas dan- 
gereufe : parce que tout le fang 
accourant à l'inflammation qui eft 
faite dans la poitrine , renient par 
là facilement au cœur , quoy qu'il 
enaifeftédiftraift, Sc qu'il ne s en 
feruoit dans aucune autre maladie, 
parce qu'il a connu que l’extraBioti senr.3 éo. 
du fang qui fefait tout a coup efi nui- 
Jîbleàla nature: D'où vient qu'il ApKj». 
eftablit pour vne maxime afleuré, * '*• 
que de vuider beaucoup & tout a 
coup cefi vne chofe dangereufe, d au¬ 
tant que le beaucoup eft ennemy de la 
nature. Il fout donc regarder aux 
forces de peur de nuire à la nature, 

& principalement quand elles font 
fiart médiocres. Car alors l’on 
connoit vn grand épuifement d v- 
ne bien petite faignéc, Sc l'on fe 
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trouue bien furpris de voir tomb'et 
dans vn abbatement extreme, pour 
auoir tiré peu de fang , apres auok 
fait fàigner largement dans de fem- 
blables maladies , fans en auoir 
connu aucun mauuais effeéi:. Mais 
prædia. ^ Hippocrate. L’on 

cejfera de s'étonner &■ de craindre, 
(fuand l'on f^awa que les âmes & les 
corps font beaucoup differents entre 
les hommes ^ ont pim de vertH,C’t^ 
ce qu’il faut bien reconnoiftre 
pour faigner à propos , & ne pas 
toujours efperer que la force de la 
nature couure vne mauuaife fai- 
gnée. Mais regardant l’habitude 
du corps , l’âge & la couleur qui 
font ces grandes différences, ainfi 
d/æu ' <îue l’obferue Hippocrate, fe de- 
acuc. terminer à faigner. 

Si la force eft vne chaleur, la 
foiblefïè eft vn froid qui en eft vne 
priuation, & les corps reftent af- 
foiblis lors que cette chaleur fe 
pert, ou petit à petit comme dans 
les vieillards , ou tout à coup 
comme 
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comme aux accablemens qui fe 
font par des humeurs froides. 

C’eft par cette raifon qu Hippo¬ 
crate veut qu’on regarde à la foi- 
blelfe des malades, pour en confi- 
derer le deffaut de chaleur qui def- 
fend de tirer du fang. D’autant que 
la*>chaleur eftant la mefure de la 
faignée , le froid qui en eft vn def¬ 
faut eft la deffenfe de faigner. Hip¬ 
pocrate l’entend ainh quand il nous 
dk,<^u’il efimalde faigner dans 
grand froid qui eft fuiuy d'vn ajfou- 
pijfementprofond,&c quand il adiou- sent.4ÿi. 
te de plus qu’à ces malades aJfoupU 
apres vn rafroidifement,encore quils 
ne foient pas fans fièvre, la faignée 
leur nuit, & femblans eftre mieux 
ils meurent. D’où nous pouuons 
dire qu'ils meurent parce que la 
faignée nuit, & qu’elle nuit en ef- 
puifant la chaleur , qui pourroit 
furmonter cette humeur d’où e^ 
fait l’aiïbupilïèment. Mais cen’elt 
pas aflez , encore qu’Hippocrate 
l’ait ditj & qu’on en voye l’expe- 
riencc} 
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rience ; Il faut raifonner pour con- 
uaincre ou fatisfaire ces efprits,qui 
dans vn fentiment contraire di- 
fent qu'apres auoir (àigné le ma¬ 
lade renient à foy , & qu'Hippo- 
crate le confefle lors qu il dit [cm 
blans efire mieux : & que par con- 
fequent c eft par l'effed de la fai- 
gnée que le malade eft reuenu,mais 
qu’il meun par l’effort Selavehe- 
mence du mal. A cela ie réponds 
qu’Hippocrate fçauoit que les ma¬ 
lades en reuiennent , & qu’auffi 
quelquefois femblans d'’en eftre re- 
uenus ils meurent , comme il le 
reconnoit icy, & que fi ce retour 
eftoit l’effeéb de la {àignée,il auroit 
ditqu'ils reuiennent par là,& n’au- 
roir pas accusé la faignée de leur 
■faire du mal, ny il n’auroit pas dit 
qu'ils femblent d’eftre reuenus, no¬ 
tamment fi ce faux retour eftoit ab- 
/îij^lument tout ce qu'on en peut ef- 
perer. Il faut donc qu’il ait veu 
qu’ils reuiennent fans la faignée, 
& qu’ils peuuent guarir'fi l’on 
s’abftieiit 
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s'abftient de les faigner. D'où ie 
ne doute point, puilque ie l'ay veu 
plufîeurs fois, & que chacun en 
peut dire de tnefme. Mais s’il en 
faut venir à raifonner fur la fàignée; 
peut-elle vuider cette humeur qui 
caufe l’affoupifllment , où peut- 
elle augmenter la chaleur qui le 
doit combattre, elle qui vuide les 
efprits ? le fang qui refte dans les 
veines s’échauffe-t’il de l’air qu'on 
y a fait entrer ; & le phlegme qui 
le furmonte ne deuient-il pas plus 
efpois quand il afenty l’air î à quoy 
donc peut-elle feruir finon à can¬ 
tonner les humeurs de la maladie, 
qui fe rafroidiflâns s'vniflent, & 
font par l’vnion plus fortes qu’elles 
n’étoient auparauant. D’où vient 
qu'alors qu’on croit d’auoir échap¬ 
pé le malade,!‘humeur reuenant à la 
charge éteint ce qu'il a de chaleur, 
& ce qui luy refte de vie. Cela feit 
voir que c’eft vn double mal de fai¬ 
re faire vne fàignée dans ce froid 
afToupillcment, apres auoir donné 
H vn 
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vnmédicament purgatif; puifque 
e’eft introduire dans le corps du 
malade vn nouuel ennemy , qui fe 
joint à rhumeur d'où cft faite la 
maladie,& vuider la chaleur qui les 
peut combattre tous deux:car il ne 
faut pas efperer aucune purgation 
que par l'ayde de la chaleur, qu’on 
affoiblit par la fai gnée. C’eft le fen- 
Lib.î-de timcnt d’Hippocrate , qu’il nous 
morb, donne en ces mots dans vne fem- 
blable rencontre. Et fi le [ang & 
tout le corps furmonte en farte que le 
malade foit efchauffé, il guarit : mis 
fi le phlegme furmonte , leftng efi 
rajroidy & ejpoijfy dauantage : éfi 
deuenant plus froid & plus ejpoijfy, 
il s’ejpoiftt entièrement , l’homme fe 
rafroidit en dedans , & meurt. Et 
pour cela il ne faut pas faigner, de 
peur que le refte du fang ne foit 
furmontd de la pituite. Pourtant 
l'on fait tout le contraire, & la mo¬ 
de eft la loy qui en autorife l’abus. 
Il faut donc s’en tenir à la métho¬ 
de d’Hippocrate qui deffend de 



& delà Saignée. 17* 
{àigncrles fosbles ,& dire que les 
raftoidisfont compris fous çe nonii 
tels que font les vieillards j & ceux 
que le froid aflToupitou fait tomber 
d’apoplexie, qui eft vn autre mal 
que l'aifoupiflcment du froid;puif- 
que l’apoplexie n'eft que la priua- 
tion du fentimentjdumouuement, 

& des autres fondions de l’ame, 
hors feulement de la refpiration 
qui n'eft pas toute fupprimée, & 
que dans l’aflbupiirement l’on fent, 
l’on entend, l’on raifonne,& ptefsc 
l’on le meut, l'on ouure les yeux, 
l'on s’éueille,l’on connoift,l'on fo 
reflbuuientjl’on parlejmais tout ce¬ 
la fe fait auec vn tel abbattement, 
qu’on s'alfoupit en le failànt. Que 
fi l'on peut faigner fins nuire dans 
quelqu’yne des maladies que le 
vulgaire appelle apoplexie , il làut 
que ce foit ces malades qu’Hippo- 
crate appelle aphonpitt, qui fe por- Lib.de 
tans bien, tout à coup & fans vne 
caufe apparente perdent la voix,"'“'* 
ont le vifage rouge,les yeux fixes, 

H i les 
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les bras tendus, les mains & les ex- 
tremitez retirées & froides,& à qui 
l'on voit battre les arteres des 
temples : parce que cette maladie 
eftant faite de trop de fang, l'on ne 
la peut guarir que par la faignée 
qu'Hippocrate veut que l'on falfe 
confiderant l’habitude & l’âge : & 
ce froid des extremitez eft vn effeâ: 
du mal, mais n’en eft pas la caufe, 
& ne vient pas du deffaut des ef- 
prits , mais du deffaut de mouue- 
ment par vne interception des vei¬ 
nes, ainlî que le dit Hippocrate. Il 
ne refte donc rien qui puillè autho- 
rifer de faignerles malades foibles. 

Il femble que c’eft bien aflez d’a- 
uoir beaucbu'p tiré de fàng quand 
la maladie cômence, & que le corps 
eft fort & plein , mais que dans le 
progrès lors que la nature trauaille, 
il eft fort à propos que le Médecin 
fe contente de vuider par des laue- 
mens , jufques que le malade foit 
en feureté par vne crife ; ainfi que 
le veut Hippocrate.Ie ne vois rien 
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qiii foit plus raifonnable dans la 
conduite d’vn malade ; puis qu'il 
eft afleuré que la nature le jruarit.& 
que le Médecin donne fecours à la 
nature , lors que dans le commen¬ 
cement il vuide ce qui fiirabonde. 

Aiiffi ïes Médecins ont toûjours 
fuiuy ce précepte , ou'Hippocrate 
leur adonné ainfi. Quand les ma- * 
ladies commencent, s‘il paroi fi qu il 
faut mouHoir quelque chofe meus le? 
mais quand elles font en vigueur , il 
efi meilleur de demeurer en repos. Et 
depuis qu il eft fait, il ne s'en eft 
trouué aucun qui ait osé le con¬ 
tredire, tant on l'a connu raifon- 
nable.Il a toûjours pafsé pour vne 
méthode alTeurée , & fon Auteur 
en fiiit l’application , en donne la 
raifon , & nous en fait voir la pra¬ 
tique en plufîeurs endroits de fes 
œuures. Voicy l'application qu’il 
en a fait pour la faignée , pour les 
medicamens, & pour tout ce qui 
peut apporter quelque changeinét, 

Il »’e/? pas conuenable hors du temps, acut. 

H J «7 
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tty de faire de grandes vmdanga des 
vaijfeaux,ny dans la vigueur des ma- 
iadies & lors qu’elles fjfnt dans l'in- 
fiarm/iation, de donner a prendre , ny 
a ne conuient pas dans toute cette af¬ 
faire de rien changer ny d’vn cofli 
jpy d'autre. Par laquelle nous dé- 
couurons qu’il y a vn temps de 
inouuoir 5 & vn temps qu’il faut s’ar- 
*^er ; comme ie l’ay lait voir au 
'difcours du vomîlTement. Car s’il 
fcut s’arrefter lors que la nature 
trauai}le,& que ce foitlesitmrs itn- 
paifs, ainliqu’Hippocrate le prou- 
treril fàiit cefler aux iours impairs, 
& c’eft ce qu’il entend quand il def- 
fend de làigner hors dutemps.Mais 
parce qu’ir pourfuit ny dans la vi¬ 
gueur des maladies ny truand elles 
font dans l'inflatnmaûon , l’on con- 
noift manifeftement que ce temps 
deffendu n’eft pas toujours celuy 
qui eft fort proche de la crifeipuif- 
qu’outfiè la vigueur ii reconnoift 
vn autre temps, qui eft celuy des 
ioars impairs, auxquels la nature 
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fe meut &découm'e fon intention: 
pourquoy les Médecins les appel¬ 
lent des iouïs indices. Il y a donc 
deux temps aufquels il n eft pas à 
propos de trauailler auecque la na¬ 
ture, qui font les iours impairs, & 
les iours de la crife : parce que les 
vns déterminent, & les autres vui- 
dent l’humeur d’où eft faite la ma- 
ladie.Ces temps eftoient les guides 
d’Hippocrate qui le menoient a la 
nature , & ces iours l’éclairoient 
pour luy faire connoiftre l'euene- 
meiitdes maladies, il fçauoit iiifte- 
ment tout ce qu’il deuoit faire dans 
la conduite d’vn malade , & predi- 
foit afleurement ce qui en deuoit 
arriuer j cela le reiidoit afleuré,cecy 
luy donnoit dé la gloire,& ces deux 
auantages qu’il auoit deipisles au- 

très 3 luy faifbient obtenir la con- 

fiencedes malades & l’eftlme de 
tout le peuple. Sa conduite eftoit 
afleurde , fes cures rcflembloient à 
des miracles de nature, & par fes 
belles connoiCfances il imitoit Ii 
H 4 bien 



L’Ahm de r jintimoine 
bien le moiiuement de la nature, 
qu’il fembloit d’en eftre le maiftre. 
Sa bonne renommée, où les temps 
n’ont pû faire brefche, nous en 
porte le témoignage, & nous don¬ 
ne le déplaifir d’auoir perdu ces 
auanragespour auoir quitté fame- 
thode. En effeél voit-on qu’aii- 
jourd’huy la méthode foit ailcmrée, 
qu’on predife l’enencment,qu’on 
fè détermine à propos, & qu’vne 
crife nous alTeure la cure d’vne ma¬ 
ladie ? au contraire ? l’on voit vne 
conduite chancelante, des mouue- 
I mens toiisdéreglez,des prognoftics 
fans fondement aulît bien que fans 
vérité, & tant de crifes imparfaites, 
que l’on auroit befoin pouralTeu- 
rer vn prognoftic, de fe feruir des 
termes ambigus d’où l’on corn* 
■pofoit lés Oracles. Et tout cela ne 
vient que de l’abus , qui deliurant 
du foin d’obferuer.le nombre des 
iours, ofte le moyen de connoiftre 
le mouuement de la nature. Car 
lorfque 
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lorfque par vne faignée dans ^vn 
des iours impairs l’on a détourné 
la nature, elle change fon mouue- 
mentj& ce n’eft plus la mefine fui¬ 
te, mais vn autre deflein qu’on ne 
reconnoift pas fi toft : & fi par vne 
autre faignée , vn iour de mouuc- 
ment, elle eft encore détournée: 
de ces deux delTeins imparfaits il en 
naift vne confufion , qui retarde la 
maladie & qui trouble le Médecin. 
De façon qu’il ne connoift plus 
ny le deflein de la nature, ny les 
iours qu’elle doit agir,ny la crife qui 
fe doit faire,& n’a pour le guider à 
paracheuer cette cure, que les acci- 
dcns qui furuiennent ; d’où vient 
que connoiflànt que la maladie 
s’augmente, & ne fçachant qu’en 
cfperer, il réitéré la faigné pour 
abbatre cette chaleur , qu’il croit 
mal à propos eftre contraire à fon 
malade , fans confiderer qu’Hip- 
pocrate deffend au Médecin d’ap¬ 
porter aucun cbang ement lors que 
les maladies font dans Vinfamma- 
H y tioH. 
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tion, Pïttce que.c eÉt ceree chaleur 
i cuit, qui'fepare, & expulfe, .& 
^u’ilne fcfeit point de crife que i 
pat la chaleur dedai'ftévre,qu’on ne ' 
- ;peut'afFoiblir làns:vetarder la gua- 
Aph.îo. filon. D’où vient ^qu’Hippocrate 
fea,i, ^nous ûit,^eipsi fe fep^tn à propos é 
qui efi jeparé, U ne :k:faut point re¬ 
muer nyrkn imtanter de nomeau, 
fait par les purgations , fait par im- 
très irritations , mais >il faut mt 
•laijfer. "Parce que la'nature:agit/& 
tib.j.de yoicy kTaifon.qti;Hippocratenous 
"'orb. en apporte. J^ors <^ueles maladies 
font dans TimpjetmJité, U faut ejue 
-le malade le JlAedeein cejfentdes 
guarifons, de peur s^u’il ne fe fsife 
■quelque mal. -Oi le rnal x][ui 'sry 
'ponrroit 'fâtre ,xft'ou PefFc4:de.la 
iàigriéeon de' la -frequente faigniée. 
’Le malquela fàignéefeit aivtemps 
1 «de .'la criie, x’cft qu’elle trouble la 
-jlafîjçç, qu’elle .enapefehe-fon mo'-i- 

rHésîent,qu’eîleuehiefle dans lelàng 
«Gei.qui en eftoit••fepai?é,'&'retieHt'-ce 

v,q«ijfeîVitûdoit;.; ajnïi iliinysarpoînt 
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de crife ; ou elle eft imparfaite, ou 
la nature fe repofe en méditant vne 
rccheute, ou le malade meurt, file 
mal furpafle fes forces affoiblies 
par la faignée. Voüà les maux que 
caufe la faignée j mais la faignée 
fouuent réitérée affoiblit en rafroi- 
diifant tantqft les yeux, tanto'ft les 
nerfs, tantoft le foye,& tantoft l'e- 
ftomac , & tantoft-épuife le cœur, 
d'ou le malade meurt dans le temps 
-qu’on fait la faignée. Car le fang 
laccourant à l’ouuerturede la veine, 
-retire les efprits des ycux,d’où les 
-humeurs font efpoiffies,& ne pou- 
uans plus retourner à leur premier 
-eftat,ou laveuë demeure foible, 

-eu l’aueuglcment fuit. Car /w tene- 
■hres deuant les yeux fe font d caufi gé*'* 
-du défaut des ejprits. Lz fubftanee 
. des nerfs auffi priuée des efprits fe 
-condenfe & s’vnit fi fort, que les 
efprits n’y trouuant plus d’efpaee 
pour s’y infinuer,ils demeurent fans 
mouuement ; & cela fe fait aux en- 
fans de qui les nerfs eftans plus 
H G mois 
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mois s’afFaiflent plus facilement, & 
caufent des paralyfies, qui fe font 
LiK de Hippocrate, f arce que les ef- 

d.*ta prits ne poumns pas pajfer, les par- 
ties feichent. Le foy qui n’eft qu'vu 
Lib. de làng figé s’endurcit par le froid de 
carnib. priuâtiGn des efprits, & compri¬ 

me fi fort Tes veines, qu’elles ne 
donnent plus la liberté du mouue- 
uement au fuc d’où fe forme le 
fang, &re rempliflant d’eau font 
naiftre des bydropifies ou quelque 
chofe de femblable. L’eftomac fait 
comme le foy, il fe relferre & fe 
condenfe par le deffaut de la cha¬ 
leur , & eftant ainfi condensé il ne 
peut receuoir autat d’efprits qu’au- 
parauant : c’eft pourquoy man¬ 
quant de chaleur, il ne peut pas di¬ 
gérer l’aliment, & fouffre des dou¬ 
leurs alors qu’il en eft furchargé. 
Enfin le cœurfe fentant irrité par¬ 
ce oui eft d’impur méfié dans la 
mafiè dulàng,rarefie fi fort tout le 
fâng qui eft dans les veines, & le 
pouflèfi viuement, que le Médecin 
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eft trompé par l'apparence d’vne 
plénitude, & le Tang eft poufse par 
l'ouuerture de la veine, jufqu'ace 
qu'il foit épuisé. Voilà ce qu’on 
voit arriuer des frequentes faignées 
quand la nature eft irritée, & qu’el¬ 
le entreprend vne crife. C'eft 
pourquoy Hippocrate veut que 
dans la fièvre ardente (quoy qu’on 
n’aye fait encore aucun remede}s'il 
paroift des fignes de crife, on n'en¬ 
treprenne rien,mais qu'on s'en fie à 
la nature, Voicy comme il eferit. Si 
votes tîauez. pas eflé appelle dés le 
commencement , mais lors que les fi¬ 
gnes paroijfent déjà a la langue, U en 
faut demeurer la jufquà ce que les 
crifes [oient pafsées, & que les fignes 
de la langue [oient plus bénins ; & ne 
donnez^ ny médicament , ny clyfiere 
pour purger iufqu’a ce que les crifes 
[oient pafsées. C’eft vne pratique 
bien iufte de deffendre pour lors 
jufqu’aux lauemens purgatifs, par- 
ce que la nature agit, qui n’a pas 
befoin de confeil,& qui fçait d’elle 
mefîne 
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mefine trouuer les voyes pour gua- 
rir le malade. Il faut donc Vimiter j 
& s’arrefter dans le temps de la 
tib. de crift, en fe rcffouucnant que ht 
3 '*” fautes font fins curables qui fe font 
au commencement celles quife 
font dans la vigueur des mairies. 
C"eft pourquoy il permet quand la 
maladie commence de tirer bien de 
iàngrmais apres cesfaignées il veut 
■qü-on attende la crife, donnant des 
kuemens tous les trois iours lî le 
ventre eft ferré, & fi le malade a '' 
des forces (car autrement vn fup- 
•pofitoire fuffit) hors dans le temps 
q ue la crife le tient, (jr iufques qu’il 
fait en feureté par vue véritable 
crife,& qu’il doiue fouffrirlæfeim. 

Voilà ce qu’il Émt obferuer .pour 
ne pas nuire à la nature pari vfage 
delà faignée., & cequi fait l’abus 
qui m’a donné fujct "d’écrire. le 
-fçay bien que cela eft contraire à , 
•l’opinion de quelques Médecins 
modernes : mais ie' içay bien auffi 
^ qu’il eft^efcrit dans Hippocrate que 
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.l'ofinkn principalement dans la 
Médecine efl vn crime k ceux qui 
s’en feruent, & vn dommage a ceux 
qui en ont befoin. C’eft pouiquoy 
ie confeille aux jeunes Médecins 
de méprifer ces nouueautez qui ne 
font pas inuentées félon l’art;d"au- 
tant qu'Hippocrate nous dit que 
■celup qui remettant xe qu U y ^ 
uenté dans la Médecine, cherche we 5îc 
.autre voye'&vne autre méthode-, & 
fi vente d’auoir trouué quelque chofe, 

■fi trompe & trompe les autres. Et 
de s’étudier à Éçauoir les principes 
-qui nous ont efté reuelcz par les 
Auteurs de:la Medecine. Car j’e- 
rftirae raueeque H ippocrate que la 
-pins grandrpartse defart^efide pou- 
■mir méditer fitrce'çptûefi hien efirit, 
‘&.iqtte qui'k conne^ra & s’en ferui- 
■m- ,.m :firapas.trompé dans la Me- 
■deeine. :Et-parrcette raifon'ie'croy 
-qu?ils fferant conuaincus oqa’il-faut 
;dludiier .-pour rn^cftreÿ^as trompé, 
,i&:;q)our nne ipas .tromper les au- 
■ très. 


En 
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En ce tempe où Ton faigne tarit 
& dans toutes les maladies, l’on ne 
manque iaraais de tecourit à la fai- 
gnee pour ayder la nature & pour 
gnarir les maladies, fi bien qu’il 
n’efl: ps necelïàire d’apporter des 
autoritez pour en perfuader l’vfa- 
ge,& ie ne me fers plus de ce pafTa- 
ge d’Hippocrate, que pour prou- 
uer qu’il a mieux fçeu ce que peut 
laiàignée, que les Médecins de ce 
temps, qu’il s’en feruoit mieux 
qu’eux & en vfoit plus à proposj 
& pour le faire voir. N’eft-ce pas 
la chaleur d’entrailles qui eft l’ac¬ 
cident le plus ordinaire & le plus 
infeparable des fie'vres î & n’eft-ce 
pas par elle qu’il commence à don¬ 
ner les caufes de tirer du fang ? car 
c’eft ce qu’il appelle tes hj/pochon- 
dres enflammées. Cette tendon du 
diaphragme & des parties adhé¬ 
rantes, qui fait la refpiration cour¬ 
te , n’eft-dle pas prefque aufîî fa¬ 
milière, & ne fait-elle pas la caufe 
de la phrenefie ? fi pour ces acci- 
dens 
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dens il a commandé de faigncr, eft-. 
il de fièvre continaë où Ton ne 
doiue vfer de la fàignée ? foit pour 
l’ardeur des hypochondres , foit 
pour la refpiration courte , foit 
mefmepour les refveries qui fui- 
uent ces chaleurs , & qui accom¬ 
pagnent les fièvres. On peutfai- 
gner par les mefmes raifons dans 
les fièvres intermittentes où ces 
chaleurs reftent apres l’accez , & le 
diaphragme tendu altéré la refpira¬ 
tion, puifque ces accidens fe gua- 
rilfent par la faignèe. Il faut donc 
faigner dans les fièvres pour ces 
deux accidens par la méthode 
d’Hippocrate, mais il y faut faigner 
cncore,& pour les fièvres mefmes, 
& pour la caufe qui les fait. C’eft 
ce qu'il nous apprend, quand apres 
auoir recherché les inflammations 
des parties qui caufent les grands 
accidens, il y adioute encore, & le* 
autres tnfiammanons,c^i font afleu- 
rement les fièvres : & quand à tout 
cela il joint, les celleSlie»* des mala- 
dits, 
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dies , qui font les caufes generales 
des fièvres continues & des fièvres 
intermittentes,qui naiflent des hu¬ 
meurs aifemblèes dans les vaif- 
feaux. N‘cft-ce pas là tout ce qu'on 
peut prétendre pour faire faigner 
dans les fièvres, & tout ce que les 
Médecins nuancent pour s'autori- 
fer ? ont-ils d’autres raifons,ne fai- 
gnent-ils pas pour la fièvre,ou poul¬ 
ies accidens, ou pour la caufe qui la 
iàit î & puifque la fièvre, eft la plus 
dangereufe & la plus ordinaire de 
toutes les maladies, ne doit-on pas 
eftre content de la méthode d’Idip- 
pocrate,qui eftend fibienlafaignèe 
dans la cure des fièvres, qui font 
infcparables des maladies aiguës? 
peut-on accufer Hippocrate d'a- 
uoir manqué d'ordonner la faignèe 
dans les neceflîtez , où elle eft l’v- 
nique remede ; & ne feroit-ce pas 
aflèz s’il en eftoit demeuré là. Mais 
paftànt plus auant,l’on ne peut pas 
làigner aux maladies d'inanition, 
& pour celles de repletion fe pou- 
uoit-il 
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«oit-il mieux expliquer, ny eften- 
<Jre plus la faignce , que de la con- 
feiller pour les amas d'humeurs 
qui font caufes des maladies ? ne 
peut-on pas entendre ce précepte 
de la cauiè antecedente, auffi bien 
que de la conjointe , pour faigner 
dans la plénitude qui doit bien toft 
faire vne maladie ? n'eft-ce pas ce 
qu'il dit dâs rembonpoint extreme 
•des luirteurs, qui n en peut pas de¬ 
meurer làîEn vérité c'eft eftre dif¬ 
ficile de ne fe pas contenter de cela, 
puis qu’on n’y peut rien adiouter, 
& que tout le furplus eft feulement 
la confequencc de ces principes ge¬ 
neraux, Car s’il propofe la faignéc 
dans l’opprefllon qui fe fait fans 
crachats , & hors de l’empyeme, 
ri’eft-ce pas pour l’inflammation, 
& pour l’abondance du fang qui 
s’arrefte dans les poulmonsîs’ilfait 
faigner dans la douleur du fbye, ou 
dans la pefenteur de rate, n’eft-ce 
pas pour la repletion ou pour l’in¬ 
flammation de l’vnc de ces deux 
parties? 
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parties? s’il ordonne qu’onfaicrne 
dans les autres inflammations, ce 
precepte n’eft-il pas general, & ne 
voit-on pas dans fes œuures qu’il 
en a eftendu l’vfage à toutes les 
parties du corps ? ne fait-il pas fai- 
gner dans les grandes douleurs de 
telle , des yeux , des oreilles , des 
dents,du col,de lapoitrine,du foye, 
de la rate, des reins , & des parties 
génitales, dans les difficultez d’v- 
rine, dans les tumeurs des pieds, & 
dans plufieurs autres inflammations 
d’où i’ay fait vn dénombrement, 
dans le liure de phltbotomia que 
i’ay eferit fur Hippocrate où l’on 
verra tout ce qu’il en a dit ? & ne 
donne-t’il pas cét axiome general, 
les douleurs? H faut 
f.e'pid.i ' oHwrW le ventre du fang le plus pro- 
Lib.Je che. Et pour faire la reuiufion n’ç- 
nat. hum. crit-il pas ainlî ; les meytns 

qu'il faut garder pour tirer du fangî 
Il faut s’étudier d’ouurir les veines 
le plus loin qu'on pourra des lieux ou 
les douleurs fe font ou le fang a 

de 
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de couftume de /afemhler. Que man- 
que-t'il à cette méthode ; peut-on 
trouuer d'autres indications pour 
faire faire lafaignée,que la chaleur, 
la plénitude, la reuulfion, & la de- 
riuationîne patoit-il pas qu'Hippo- 
crate a eu tous ces delfeins en fe 
feruant de la faignée. Mais il eft 
vray qu’il a confideré fi l’accident, 
ou la grandeur de la maladie meri- 
toit la faignée , fi le malade eftoit 
dans la vigueur de Vâge,& s’il auoit 
aflèz de forces ; 8c qu’il a voulu 
qu’on làigna dans le commence¬ 
ment , non pas dans les iours de la 
crife,comme on le pratique aujour- 
d’huy. D’où ie conclus qu’il a au¬ 
tant faigné que les Médecins de ce 
temps, puis qu’il faignoit alors par 
les mefmes indications. Mais qu’il 
l'a fait plus à propos,puis qu’il a eu 
égard à la grandeur des maladies, 
8c à la force des malades. Et en cela 
l’on reconnoit l’abus de faigner 
pour fi peu,qne fouuét c’eft faigne-r 
pour rien, 8c de faire tant de fai- 
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gnées, qu il y en a la plus grande 
partie qui eft faite mal à propos. le 
n’exagere pas les chofes, ie les mets J 
dans la vérité , & par le feiitiment | 
du plus içauant des Médecins, qui 
n’eftoit pas capable d’auoir vne ter- 
reur panique,ny vne apprehenfion 
aueugle pour vn fi grand rcmede, 
d’où il fçauoit fi bien l’vfage, & 
qu’il a pratiqué auec vn fuccez fi 
heureux.il ne làut pas péfer qu’v- 
ne vérité fi connue, affermie par 
tant de fiecles,& par tant de grands J 
hômeSjfoit vne erreur parce qu’elle ] 
n’eft pas nouuelle : elle eft fondée 
deftus la nature,qui ne reçoit point 
de nouueautez, autorisée par des 
raifonsqui n’ont point trouué de 
contraire, & confirmée par la pra¬ 
tique qui n’a iamais efté blafinée, 
tib. de & qui n’a rien de téméraire. Car U 
méthode efi capable conmijfant la ma¬ 
ladie de la traiter par ce qtielle prend 
garde d’agir plus par raifon ^ue par 
témérité, & plus parfacilité que par 
force. Et ces méthodes fi polies, 

& 
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8c fi conformes aux efprits des 
hommes, ces beaux raifomremens 
qui leur feruentd’appuy,& ces défi 
feins profonds qui font des abyf- 
mesde fçiencc, font des tombeaux 
que l’on creufe aux malades, & les 
appareils de leur mort, fi l’on ne 
fuit les loix de la nature qu’Hippo- 
crate nous a données. 

Tout ce difeours demonftre que 
l’abus qui s’eft glifsé dans toutes 
chofes n’épargne pas la Médecine, 
& qu’il n’a point de part aux ou- 
urages de la nature, qui eft noftre 
vray Médecin d’où i’ay conclus 
qu’il faut laifler agir la nature lors 
qu’il eft à propos, ou l’ayder par 
les voyes d’où elle fe fert elle mef- 
me, puis qu'elles font à couuertde 
l’abus. Mais principalement lors 
qu’il s’agit de faire des remedes d’où 
l’efFed eft confiderable,comme ce- 
luy de l’Antimoine & de la faignée. 
l’ay prouué toutccla parla doârine 
d’Hippocrate qui eft la plus con¬ 
forme aux maximes de la nature: & 
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fi ma maniéré d'écrire n’eft pas 
fort agréable , elle eft réglée fur 
celle de l’Auteur d’où i’ay tiré le 
delTein de ce petit ouurage. l’ay 
neantmoins tâché del’ajuftcr à la 
portée du vulgaire par des raifons 
de conuenance qui font plus d’im- 
prcffion fur les efprits que ne font 
pas lettrez : & ie l’ay fait d’autant 
plus librement, que i’ay creu pou- 
uoirfatisfaireles fçauans hommes 
de ce fiecle par mes ouurages en la¬ 
tin, où la doftrine d’Hippocrate 
eft dans fa puçété & n’a rien perdu 
de fà force. L’on y verra par vue 
nouuelle man'ere d’écrire Hippo¬ 
crate prouué par Hippocrate : l'on 
connoiftre le vray fens d’Hippo¬ 
crate par le rapport de fes pafteges. 
L’on apperceura les erreurs qui fe 
font introduites par faute de les a*"- 
fembler.L’ontrounera les matières 
réduites chacune dclTous Ton clsa- 
pirre,& l’on aura toute la Médecine 
tirée des eferits d’Hippocrate fous 
le mefine ordre des modernes. 
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